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Editorial 


“La science fiction, disait un ami en paraphrasant von Moltke, c’est l’histoire conti¬ 
nuée avec d’autres moyens”. 

C’était sans doute trop généraliser, mais il est vrai que — par le fait même que leurs 
auteurs se basent sur le présent, voire sur le passé, pour lancer la fusée de leur imagina¬ 
tion — les ouvrages de science fiction sont autant d’illustrations des avenirs possibles de 
l’espèce humaine. Jusques et y compris la colonisation de lointaines planètes ou la 
guerre avec d’autres créatures (en général pires que nous, ce qui n’est pas peu dire !). 

L’essor, le déclin des civilisations de demain, ou d’après-demain, ainsi décrits rappel¬ 
lent fort ceux de notre histoire. La grande différence se trouve dans l’infinité de choix 
qui s’offrent à l’écrivain de SF, alors que l’historien ne pourra exploiter que les souve¬ 
nirs et les documents de la période qui l’intéresse, fruit d’un choix (ou d’un hasard) 
déjà intervenu des années ou des siècles auparavant. Son imagination ne trouvera à 
s’exercer que sur des hypothèses quant aux causes des actes considérés, et non sur les 
actes eux-mêmes. Sortir de là, c’est fantaisie : on entre dans le royaume des “si”. 

Il faut bien dire que c’est là un jeu très amusant. Pierre Daninos, par exemple, dans 
Le Roi-sommeil, se rêvait entre autres en Louis XVI ne ratant pas sa fuite : pas de 
Varennes, les princes reprenaient Paris, la révolution était matée, et puis pas de Napo¬ 
léon, etc. 

Plus troublant encore, le genre “voyage dans le temps”. Les auteurs s’y cassent sou¬ 
vent les dents, car il est difficile d’expliquer (lire Ray Bradbury) comment un voyageur 
du temps, revenu aux aurores de la vie sur Terre, y écrase par mégarde un papillon et 
rentre à son époque pour y trouver tout bouleversé. Ou encore, ces contes où le voya¬ 
geur temporel revenu en arrière tue par malheur son propre arrière-grand-père. Mais 
alors, comment va-t-il pouvoir naître trois quarts de siècle plus tard et lancer la machine 
dans le passé ? 

Les historiens sont tenus à plus de rigueur dans l’utilisation des seuls matériaux lais¬ 
sés par le passé. Quoique... On peut de plus en plus lire, ou entendre à la radio, des 
phrase du genre, “Alors, Louis XIV se dit...” Il faut un certain culot pour se mettre 
ainsi dans la peau du Roi-soleil. Il est vrai que celui-ci ne risque pas de remettre l’imper¬ 
tinent à sa place... 

Dans notre conception linéaire du temps, le fil de notre histoire peut se présenter 
ainsi : à l’une des extrémités, “perdue dans la nuit des temps”, c’est la naissance de la 
vie, celle de l’espèce humaine, son essor, ses heurs et malheurs jusqu’à notre temps ; le 
présent n’occupe qu’un point qui se déplace sans cesse vers le futur. Enfin, celui-ci 
expose son réseau de plus en plus dense de possibilités, dont la plupart mènent à la dis¬ 
parition de l’humanité. 

Dans ce réseau se débattent les sociologues, les futurologues, les auteurs de politique 
fiction, et ceux de science fiction. A de menus signes, il leur arrive de croire qu’ils peu¬ 
vent suivre la bonne suite d’embranchements, le futur véritable ; mais au fur et à 
mesure que le temps avance, les hypothèses s’écroulent, l’avenir n’en fait qu’à sa tête — 
à moins que tout ait été programmé par un informaticien génial, depuis si longtemps 
assoupi. Et si les ouvrages de SF décrivent parfois des mondes futurs proches de notre 
monde, jamais cette description n’a été exacte ; même Jules Verne, même Robida, 
même Georges Orwell n’ont donné qu’une approximation de ce que serait le monde 50, 
100 ou 150 ans plus tard. 

L’historien, lui, vivant après les événements qu’il a choisis, devrait être plus précis, 
plus exact dans ses évocations du passé. Hélas ! la subjectivité, la fragilité des témoi¬ 
gnages, le manque de documents ou, parfois, leur trop grande abondance et bien 
d’autres motifs font que certains ouvrages, certaines émissions de radio ou de télé (à 
côté, il faut le dire, d’autres, irréprochables) tiennent plus du roman historique que 
d’une étude honnête et sans anachronisme. 

Mais, au fond, rien n’empêche d’aimer en même temps Alexandre Dumas, Michelet 
et Van Vogt... 

G. Polvin 


Un ami nous a quittés 

Nous avons appris avec peine la mort de M. Pierre-André Agard, surve¬ 
nue le 27 mai dernier. 

Ami de Gavroche de longue date, M. Agard nous avait confié l’article sur 
la loi Falloux, publié dans notre n° 26. Il mettait la dernière main à une 
série d’articles sur la Révolution, au moment de sa disparition. En accord 
avec sa famille, nous publierons, comme un dernier hommage, ces articles 
dans nos prochains numéros. 

Gavroche prie tous les proches de M. Agard de croire qu’il s’associe à leur 
chagrin. 
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Un demi-siècle de télévision 

C est le plus connu des lieux communs que de regretter l'envahissement de nos 
foyers par "les étranges lucarnes". A l'heure où chaque famille a son (ou ses) télévi¬ 
seur et consacre une part croissante de son temps devant le petit écran, à l'heure où 
la privatisation confirme à coups de milliards le statut de star des vedettes de la télé, 
il nous a semblé bon de rappeler les modestes débuts de Dame Télé, voici tout juste 
un demi-siècle. 


"J'inaugurerai le 10 novembre" 
(Georges Mandai, ministre des PTT) 


1935. Pierre Laval redevenu président 
du Conseil engage une rigoureuse politi¬ 
que déflationniste. Alexis Carrel publie 
L'Homme, cet inconnu, Malraux, Le 
Temps du mépris. Jean Giraudoux fait 
représenter au théâtre de l'Athénée La 
guerre de Troie n'aura pas Heu. Jacques 
Feyder tourne La Kermesse héroïque. Le 
prix Goncourt est décerné à Joseph Peyré 
pour Sang et Lumières. Frédéric et Irène 
Joliot-Curie reçoivent le prix Nobel de 
chimie. Le paquebot Normandie effectue 
son voyage inaugural. 

C'est cette année-là que la télévision — 
on disait alors la "radiovision" (1) — s'est 
installée avec discrétion dans notre vie 
quotidienne. Sans discours du ministre, 
sans ruban tricolore, la télévision passait 
de l'état expérimental d'instrument de 
transmission à celui de moyen de com¬ 
munication de masse. 

Le dimanche 10 novembre 1935, vers 
20h30, dans le premier studio équipé pour 
la "prise de vues directe", 107 rue de Gre¬ 
nelle, une pianiste joue la valse n° 3 de 
Chopin tandis qu'une image fixe "PTT- 
Radiovision" occupe l'écran. Une anima¬ 
trice apparaît ensuite : Suzy Wincker, 
habituellement artiste au théâtre des 
Deux-Anes, propose aux téléspectateurs 
— quelques dizaines de privilégiés, pos¬ 
sesseurs d'un "récepteur-vision" — un 
voyage à Cuba, de la danse classique et 
des numéros de music-hall. L'image gros¬ 
sière — la définition est de 180 lignes — 
est transmise en ondes métriques pour la 
première fois depuis la tour Eiffel (2). 

A quelques pas du studio, dans son 
bureau de la rue de Grenelle, le ministre 
des PTT, Georges Mandel, forçait son 
impassibilité légendaire en regardant 
l'écran. Ancien collaborateur de Clémen- 
ceau, candidat souvent malheureux aux 
élections législatives, celui que l'on a 
appelé le "ministre de la télévision" avait 
obtenu à 49 ans, son premier portefeuille 
ministériel dans le cabinet constitué par 


Pierre-Etienne Flandin en novembre 1934. 
Sitôt installé dans la fonction, il avait 
appliqué des méthodes peu courantes 
dans une administration ancienne à la 
forte tradition syndicale : valse des hauts 
fonctionnaires, fermeté dans les conflits 
avec les syndicats, visites surprises dans 
les bureaux de poste. Pas de quoi se 
fabriquer une bonne image de marque. 


Les contestations n'étaient pas de nature 
à tempérer cette énergie trop longtemps 
contenue dans l'ombre. 

La radiodiffusion publique, placée sous 
la tutelle des PTT, bénéficie d'attentions 
particulières. Pour faire rentrer la rede¬ 
vance que beaucoup oubliaient — déjà — 
de payer, le nouveau ministre accorde 
une prime aux facteurs qui (r)amènent un 
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Visite de G. Mande / 
reçu par M. £. Cha- 
mon à la Cie des 
Compteurs de Mon¬ 
trouge en mars 
1935. ICaméra à 60 
lignes). 


nouvel abonné. En un an, le nombre des 
auditeurs déclarés passe de 1 700 000 à 
2 700 000, les recettes de 80 à 150 mil¬ 
lions de francs. La publicité, tolérée sur 
les antennes d'Etat, est supprimée. La 
durée des programmes est étendue de 8 à 
16 heures par jour. Le "Radio-journal" 
s'enrichit d'une revue de presse qui 
s'ouvre aux commentaires de la presse 
d'extrême droite et de la presse commu¬ 
niste (3). Enfin, Georges Mandel donne 


vie à une promesse de participation des 
usagers au fonctionnement de la radiodif¬ 
fusion nationale en créant des "conseils 
de gérance" (4). 

C'est presque par hasard que Georges 
Mandel a découvert la télévision dont 
l'expérimentation se poursuit depuis 1932 
dans les locaux de son ministère. Invité 
chez des amis, propriétaires privilégiés 
d'un "récepteur-vision", il a l'occasion de 
voir les images expérimentales diffusées 


par l'émetteur hectométrique de l'Ecole 
supérieure des PTT (5). On ne saurait 
évoquer ici l'enthousiasme d'un homme 
qui s’était fabriqué une image flegmati¬ 
que à partir d'un masque impassible que 
contredisait la rapidité du décideur. "Le 
surlendemain, il arrivait au laboratoire de 
Montrouge... et il passa une demi- 
journée avec nous...", raconte René Bar¬ 
thélémy (6) qui conduisait alors les tra¬ 
vaux de recherche pour la Compagnie des 


Studio PTT 103, rue 
de Grenelle 
Novembre 1935 
Caméras 60 lignes et 
180 lignes CdC. 
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compteurs. Le ministre assiste à la trans¬ 
mission et à la réception sur la longueur 
de 175 mètres avec une puissance de 
400 W d'images analysées en 60 lignes. 
Le lendemain, les décisions tombent. Le 
président de la CDC, Ernest Chamon, est 
invité à installer au ministère des PTT le 
matériel expérimenté à Montrouge. Dans 
un délai de six mois, le système d'analyse 
devra atteindre 180 lignes. Cette amélio¬ 
ration de la définition, c'est-à-dire de la 
finesse de l'image, a des exigences tech¬ 
niques. La longueur d'onde (431 m) de 
l'émetteur de l'Ecole supérieure des PTT 
est inadaptée à la transmission d'une 
large bande de fréquences. Un émetteur 
à longueur d'onde métrique doit être 
envisagé avec pour support d'antenne la 
tour Eiffel. La réalisation de spectacles 
réclame un studio avec des sources 
d'éclairage puissantes (48 kW sont pré¬ 
vus pour assurer un éclairement de 
20 000 lux) (7) et un circuit de climatisa¬ 
tion pour maintenir la température 
ambiante autour de 25°C. Séparée du 
studio par une épaisse glace, une salle de 
contrôle (d'où la caméra — bruyante — 
prendra les vues) doit être installée pour 
traiter l'image et le son et coordonner 
l'ensemble. Un câble de 2 500 m de long 
acheminera jusqu'à un émetteur situé au 
pied de la tour Eiffel la modulation image 
issue du studio. Georges Mandel répond 
favorablement à ces exigences et les tra¬ 
vaux commencent immédiatement. 


"J'inaugurerai le 10 novembre", a précisé 
le ministre (8). La date fixée sera, en fait, 
tenue par une répétition générale techni¬ 
que, renouvelée le 17 novembre. Le 18 
novembre, la fiabilité du dispositif avérée, 
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a lieu la présentation à la presse. Un pro¬ 
gramme varié préparé par un certain 
André Danerty, organisateur de specta¬ 
cles propose Mansuelle, de la Gaieté 
Rochechouart, Rose-Monde (du Petit 
Casino) et son guitariste hawaïen, Zoula 
de Boncza, Yvonne Barreau et André 
Lejeune du Trianon Lyrique, la Tyrolienne 
Kiliz, de Mogador, etc. (9) 

La télévision, spectacle et journal à 
domicile, a ainsi commencé sa carrière en 
France. Depuis 1932, la société Intégra 
avait déjà fabriqué et mis en vente 200 
récepteurs-vision. Le salon de la Radio, 
en 1936, offrira un choix plus étendu. En 
attendant, les Parisiens curieux se bous¬ 
culent, rue de Grenelle, pour découvrir les 
nouvelles images. 

A partir de 1936, le service de télévision 
"Radiovision-PTT" offre des program¬ 
mes quotidiens principalement destinés 
aux techniciens-constructeurs de 16h à 
16h30. Le dimanche, les spectateurs- 
auditeurs ont droit à un grand pro¬ 
gramme de 17h30 à 19h30 (10). 

La télévision est née des travaux con¬ 
vergents de chercheurs britanniques, alle¬ 
mands et français dont certains ont pré¬ 
cédé la fiction, contrairement à ce que 
tente de perpétuer une idée reçue. 

En 1884, le dessinateur-écrivain Albert 
Robida décrivait dans un ouvrage d'anti¬ 
cipation Le Vingtième Siècle le "télépho- 
noscope" ou "théâtre chez soi" : "La 
Compagnie universelle du téléphonos- 
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cope théâtral fondée en 1945..." (11) per¬ 
met au spectateur abonné de choisir et de 
recevoir au moyen de la ligne téléphoni¬ 
que les spectacles de son choix. A Robida 
imagine le "play back" (seul, l'Opéra de 
Paris a conservé un orchestre perma¬ 
nent !) et la caméra indiscrète qui montre 
dans un auditoire en bonne compagnie 
celui de vos proches qui déclarait partir en 
voyage d'affaires... 

1884, c'est l'année où un ingénieur alle¬ 
mand Paul Nipkow (1860-1940) dépose à 
Berlin le brevet (n° 30105) d'un procédé 
d'analyse électro-mécanique des images 
qui sera utilisé jusqu'en 1936 (12). 

La démarche scientifique a commencé 
un demi-siècle plus tôt mais il ne s'agis¬ 
sait alors que de reproduire à distance 
une image fixe transmise par une ligne 
électrique. En 1843, un Anglais Alexander 
Bain imaginait ainsi l'exploration par un 
système pendulaire d'un document dont 
le support est conducteur de l'électricité 
tandis que le graphisme ne l'est pas. Un 
système pendulaire analogue doit recom¬ 
poser le document à l'arrivée. La difficulté 
d'assurer le synchronisme entre les deux 
pendules a fait abandonner le procédé. 
Quelques années plus tard, un autre 
Anglais Bakewell, lui, apporte la fiabilité 
d'ajuster la différence de vitesse entre 
l'appareil d'analyse et l'appareil de repro¬ 
duction. Vers 1860, un Italien installé en 
Un sujet évoluant devant la caméra de télévision au studio des PTT rue de Grenelle. France, l'abbé Giovanni Caselli, éliminant 

les insuffisances des procédés antérieurs 
réalisait le "Pantélégraphe" (analyse en 




Studio du Palais de la radio. Exposition internationale 1937. Equipement Thomson. 
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zig-zag et synchronisme rigoureux) agréé 
par le Corps législatif au titre de service 
public. Une liaison Paris-Lyon puis Lyon- 
Marseille fonctionna de 1865 à 1870 (13). 
Ce n'est pas un scientifique, toutefois, 
qui va indiquer le chemin d'une nouvelle 
recherche. Constantin Senlecq, notaire à 
Ardres (Pas-de-Calais), était amateur de 
physique. Informé par la lecture de la 
revue Scientific American des propriétés 
photoconductrices (découvertes fortuite¬ 
ment en 1873 par un télégraphiste 
anglais) du sélénium, un métalloïde alca¬ 
lin isolé en 1817 par le chimiste suédois 
Berzelius, il imagina de transformer les 
divers points d'une image en autant de 
quantités d'électricité variables suscepti¬ 
bles de provoquer à la réception la bril¬ 
lance plus ou moins intense d'autant de 
lampes à filament que de points d'image 
explorés (14). Ce "télectroscope" prémo¬ 
nitoire dans la théorie ne connut aucune 
application mais le principe de l'analyse 
d'une image par échantillonnage séquen¬ 
tiel et sa transformation en un signal élec¬ 
trique variable mais continu est acquis. Il 
faut, par ailleurs, produire l'illusion du 
mouvement, c'est-à-dire transmettre 
dans un court espace de temps un nom¬ 
bre suffisant d'images que le cerveau per¬ 
cevra en continuité grâce à l'inertie de la 
rétine. Le même problème se pose aux 
photographes qui veulent donner une 
représentation du mouvement. Il sera 
résolu, dans ce cas précis, par l'Anglais 
Dickson (avec la supervision d'Edison) 
qui met au point le film cinématographi¬ 
que tel que nous le connaissons encore. 

Deux systèmes imaginés dans les 
années 1880 vont s'affronter pendant un 
peu plus d'un demi-siècle. Le brevet Nip- 
kow (1884) décrit un procédé d'analyse 
au moyen d'un disque de tôle percé de 
trous disposés en spirale. La rotation du 
disque permet la lecture décalée d'une 
bande étroite de l'image du sujet à cha¬ 
que passage d'un trou. Une cellule photo¬ 
électrique reçoit la brillance et la trans¬ 
forme en un courant proportionnel. Le 
second procédé, mis au point par Lazare 
Weiller, consiste à "balayer" le sujet par 
lignes successives au moyen d'un étroit 
rayon de lumière. 

La "réponse" (quantité de lumière 
réfléchie) variable selon l'absorption par 
les diverses parties du sujet est recueillie 
par une ou plusieurs cellules photoémissi- 
ves. C'est le "phoroscope" (1889) plus 
connu sous le nom de "tambour" de 
Weiller parce que l'instrument a la forme 
d'un tambour plat qui comporte sur sa 
face cylindrique extérieure des miroirs 
dont l'inclinaison progressivement diffé¬ 
rente dévie le faisceau de lumière et 
balaye ligne après ligne et de haut en bas 
la totalité du sujet. 

Ces deux procédés électro-mécaniques 
d'analyse (15) céderont la place, à partir 
de 1936 au "tout électronique" : analyse 
de l'image par un faisceau de rayons 
cathodiques (iconoscope) et reproduc- 


La télévision 
par te 
visiodyne 
Bahy dont ia 
réalisation 
est faite par 
l'amateur 
lui-même. 
Prix de 
l’ensemble 
1 600 F. 


Studio PTT 103, 1938/39. Petit chanteurs à la croix de bois avec l'abbé Mayet. 


par MARC CHAUV1ERRE 


tion sur écran fluorescent (tube de 
Braun). C'est le principe de la télévision 
actuelle (16). 

La première présentation au public 
d'une image (fixe) de télévision a pour 
cadre le grand magasin "Selfridge's", 
Oxford Street à Londres, en 1925. Le maî¬ 
tre d'œuvre ? Un Ecossais John Logie 
Baird qui utilise un disque de Nipkow 
dont les 8 trous sont équipés de lentilles 


(perfectionnement dû à Marcel Brillouin 
— 1891). Baird est le premier à réaliser 
l'analyse du sujet et sa reproduction par 
les éclats d'une lampe à néon modulée 
par le système Nipkow. Il n'est pas 
encore question de transmettre à dis¬ 
tance : le disque d'analyse et le disque de 
reproduction sont fixés sur le même axe. 

En 1928, l'émetteur BBC de Daventry 
transmet par voie hertzienne une image 
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Principe de la télévision mécanique 


On dispose d'un projecteur P qui 
éclaire par derrière un disque de Nip- 
kow D, entraîné par un moteur M. Ce 
disque représenté à droite du dessin 
porte une spirale de trous. En se fixant 
un format d'image indiqué en poin¬ 
tillé, on définit la spirale de manière à 
ce que le trou 1 décrive une trajectoire 
en haut du rectangle et de gauche à 
droite. Quand le trou 1 sort du "for¬ 
mat" de l'image, le trou 2 entre dans le 
rectangle et décrit une trajectoire juste 
au-dessous de la première, et ainsi de 
suite. Un tour complet du disque D 
revient donc à explorer la surface du 
format de l'image. En réalisant la dis¬ 
position de la figure 1, un écran E se 
trouve donc entièrement et continuel¬ 
lement balayé par des rayons lumi¬ 
neux. Un sujet, représenté par une 
croix, est donc exploré par les rayons 
lumineux. Les rayons réfléchis par le 
même sujet sont "captés" par un con¬ 
densateur optique O. Derrière ce con¬ 
densateur optique, on place une cel¬ 
lule photo-électrique C qui transforme 
les "impulsions" lumineuses en impul¬ 
sions de courant. Pour réaliser l'émis¬ 
sion, il faut placer à la suite de la cel¬ 
lule C un amplificateur de cellule A et 
un émetteur de TSF : B. Pour recevoir 
les signaux de télévision et reconsti¬ 
tuer les images, il faut procéder en 
sens inverse, c'est-à-dire disposer : 
1° d'un récepteur de préférence spé¬ 
cial ; 2° d'une lampe au néon qui est 
le contraire d'une cellule en ce sens 
qu'elle transforme des impulsions de 
courant en impulsions de lumière ; 
3° d'un disque de Nipkow, et 4° d'un 
système optique. 




D'après un article de R. Tabard paru en 1935 


fixe (17). La même année, un ingénieur 
français, Ernest Chamon, président de la 
Compagnie des Compteurs (à Mont¬ 
rouge) a l'occasion de voir l'une de ces 
transmissions. Enthousiasmé et sans 
doute conscient de l'avenir industriel du 
procédé, il charge deux de ses collabora¬ 
teurs Jean Le Duc et René Barthélémy de 
l'étudier. En déployant les ressources du 
"système D", Barthélémy reconstitue les 
appareils expérimentés en Grande- 
Bretagne. Mais son activité ne se limite 
pas à copier. C'est un chercheur qui a 
déjà déposé une dizaine de brevets. Il se 
fixe pour objectif de présenter en France 
les travaux — qu'il aura améliorés — de 
Baird. 

En dix-huit mois, l'équipe de la CDC 
(René Barthélémy, Dimitri Strelkoff et 
Marius Lamblot) présente un appareil 
d'analyse horizontale (18) en 30 lignes à la 
cadence de 16,66 images par sec. Le pro¬ 
cédé est étendu à l'analyse des films du 
cinéma : c'est le début du télécinéma. 

La première présentation à la commu¬ 


nauté scientifique a lieu le 14 avril 1931 
(19). Dans l'amphithéâtre de l'Ecole supé¬ 
rieure d'électricité à Malakoff, Paul Janet, 
le général Ferrié, Edouard Belin et bien 
d'autres se pressent autour d'une image 
de 30 x 40 cm. L'"émission" (20) est 
transmise depuis le siège de la Compa¬ 
gnie des Compteurs, à Montrouge, à 
quelques centaines de mètres. A vingt 
heures trente-cinq, au son de la Marche 
hongroise de Berlioz, les spectateurs, du 
moins ceux qui réussissent à s'installer 
dans le champ étroit du récepteur, voient 
apparaître le mot "Paris" bientôt suivi 
d'une image "vivante" : les ingénieurs 
présentent l'expérience et annoncent le 
"spectacle" : Suzanne Bridoux, habituel¬ 
lement secrétaire du président Chamon, 
sourit, se poudre, joue de l'éventail, fume 
une cigarette. Suit un court film : 
"L'Espagnole à l'éventail" (21). 

Cette "première" réussie permet à 
René Barthélémy et à ses collaborateurs 
d'obtenir la bienveillance du ministère des 
PTT qui prête aux techniciens de la CDC 


l'émetteur de l'Ecole supérieure des PTT 
(22). De 1932 à 1934, la diffusion régulière 
des signaux permet aux constructeurs de 
mettre au point la technologie des récep¬ 
teurs. La définition atteint 180 lignes pour 
le télécinéma. C'est l'état d'avancement 
de ces travaux que Georges Mandel se 
fait présenter par l'état-major de la CDC, 
en mars 1935 (23). 

Derrière la performance de la recher¬ 
che, la nécessité de prendre place sur un 
nouveau marché joue le rôle d'accéléra¬ 
teur. Depuis le milieu des années 20, 
l'avantage est à la Grande-Bretagne mais 
les Etats-Unis et l'Allemagne ont pris le 
départ. 

Aux Etats-Unis, les laboratoires de la 
compagnie Bell lancent la "visiotélépho¬ 
nie" comme complément "image" du 
téléphone. C'est la distribution câblée 
d'aujourd'hui mais la technologie de 
l'époque ne sait pas encore faire passer 
dans les fils téléphoniques les fréquences 
plus importantes de l'image (24). Par ail¬ 
leurs, la Western Electric associée à ATT 
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Techniques prémonitoires : 
la télécopie avant l’heure 


Dans Radio-Graft, notre éminent 
confrère américain H. Gernsback 
reprend une idée émise vers 1925, qui 
consisterait à transmettre ainsi un 
journal de plusieurs pages à l'usage 
des amateurs. 

Techniquement, il n'y a là rien 
d'impossible, et les Américains songe¬ 
raient sérieusement à établir un réseau 
de distribution rédioélectrique des 
nouvelles d'information. 

Le journal serait alors imprimé au 
domicile de l'amateur, pendant la nuit, 
par un appareil relativement simple, à 
mise en marche automatique, dont 
l'auteur évoque les principales carac¬ 
téristiques. 

Le meuble comporte, en plus du 
poste habituel, un récepteur ondes 
courtes, mis en marche, ainsi que le 
moteur assurant le déroulement pro¬ 
gressif du papier, vers deux heures du 
matin. Le courant modulé reçu 
actionne un électro-aimant inscrip- 
teur, alimenté en encre vaporisée par 
un système convenable. 

L'impression, qui peut avoir sur les 
deux faces de la bande de papier à la 


fois, demanderait une heure environ. 
A ce moment, le mécanisme de pliage 
automatique entre en jeu et éjecte 
l'exemplaire, terminé, sur le pupitre, 
où on le trouve au réveil... 

La technique d'inscription utilisée 
est du type à "densité constante hété¬ 
rogène", c'est-à-dire qu'elle est carac¬ 
térisée par des points jointifs, mais de 
longueurs variables, dans le but 
d'obtenir des demi-teintes. C'est le 
système RCA, exposée en 1933 à la 
Foire de Chicago. 

On pourrait d'ailleurs simplifier le 
mode d'inscription proposé en s'inspi¬ 
rant du Belinographe, modèle ama¬ 
teur, si remarquablement mis au point 
par E. Belin et ses collaborateurs. La 
suppression du système de pliage, 
dont l'intérêt n'est pas capital, per¬ 
mettrait alors de réaliser un appareil 
relativement simple et peu encom¬ 
brant. 

La transmission radioélectrique des 
journaux à domicile, véritable "télévi¬ 
sion différée" est certainement une 
méthode d'avenir. 

Roger R. Cahen (1935) 



La télécopie avant l’heure. 


(American Telegraph and Téléphoné) et 
la General Electric associée à RCA (Radio 
Corporation of America) ont engagé des 
programmes de recherche. Cette dernière 
association présente à Schenectady, en 
1930, plusieurs expériences de réception 
par voie hertzienne et sur grand écran 
d'images animées avec "téléphone com¬ 
biné" (25). 

Le public berlinois a découvert la télévi¬ 
sion en 1928 dans le cadre d'une exposi¬ 
tion des télécommunications. Paul Nip- 
kow, alors âgé de 68 ans, n'y est pour 
rien. Il n'a pas su intéresser les industriels 
à l'application de ses brevets. En 1929, les 
services centraux de la poste allemande 
(Reichspostzentralamsamt) reprennent le 
système de "visiotéléphonie" expéri¬ 
menté aux Etats-Unis. C'est la société 
Telefunken qui prend l'initiative. Grâce à 
elle, la station télévision de Berlin- 
Witzleben est inaugurée au début de 

1935. Elle diffuse des programmes régu¬ 
liers de télécinéma dont les images four¬ 
nies par l'analyseur de Nipkow atteignent 
la définition de 180 lignes. Mais ces per¬ 
formances vont bientôt s'effacer devant 
la télévision de l'avenir, c'est-à-dire "tout 
électronique". L'Allemagne est, en effet, 
la première à diffuser des images à partir 
d'une caméra électronique. En 1936, Ber¬ 
lin accueille les Jeux olympiques et le 
régime nazi espère y trouver l'occasion 
d'une opération de propagande. La trans¬ 
mission "télévisée" des épreuves dans 
l'agglomération berlinoise illustrera la 
modernité du Troisième Reich. L'indus¬ 
trie allemande en collaboration avec la 
Reichpost a mis au point une caméra 
"électronique" plus mobile et plus fine 
(26), dont l'élément analyseur est un tube 
électronique : l"'image-dissector'' 
(Farnsworth-1934) (27), qui ne résistera 
toutefois pas à l'"iconoscope" auquel 
l'émigré russe Wladimir Zworykin (1889- 
1982) a attaché son nom. Cet ingénieur à 
la Westinghouse, puis à la RCA a effica¬ 
cement développé diverses intuitions 
antérieures, celles, en particulier, de Boris 
Rosing (1907) et de Campbell-Swinton 
qui décrivait, en 1908, "un dispositif de 
prise de vue entièrement électronique, 
sans aucun organe en mouvement". A 
cet effet "il proposait de réaliser dans le 
vide une mosaïque constituée d'un grand 
nombre de petites cellules photo- 
émissives accolées sur lesquelles on for¬ 
merait avec un objectif l'image à télévi¬ 
ser ; ces cellules, en émettant des élec¬ 
trons, prendraient des charges positives 
proportionnelles à leur éclairement et on 
les déchargerait en les balayant avec un 
faisceau d'électrons (28)'' Quinze ans 
plus tard, Zworykin engageait la réalisa¬ 
tion de ces aperçus théoriques. Un pre¬ 
mier "iconoscope" est construit entre 
1931 et 1932. En 1933, sa définition 
atteint 240 lignes, 343 en 1934. A partir de 

1936, au moment où les premiers pro¬ 
grammes réguliers sont transmis (29), 
l'"iconoscope" donne à la télévision les 


moyens de prise de vues qui lui faisaient 
défaut : caméras d'encombrement 
réduit, donc plus maniables et plus mobi¬ 
les, de sensibilité accrue. 

La télévision française adopte l'iconos- 
cope en 1937. Un jeune présentateur, 
Jacques Donot, en fait la démonstration 
en 455 lignes à l'Exposition universelle. La 
norme est la plus élevée : les Britanniques 
se contentent de 405 lignes qu'ils conser¬ 
veront jusqu'à la conversion des réseaux 
à la couleur dans les années 60. Les Etats- 
Unis adoptent le 441 lignes, définition à 


laquelle se ralliera la France, après l'occu¬ 
pation allemande. Dans le même temps, 
René Barthélémy et son équipe ont 
poussé la définition des tubes électroni¬ 
ques de prise de vues jusqu'à 1 029 
lignes. Mais des contraintes plus politi¬ 
ques que techniques devaient limiter le 
souci de la performance à 819 lignes qui 
devint par un décret de 1948 (signé Fran¬ 
çois Mitterrand) la norme française. 
Jusqu'à ce que la couleur impose 625 
lignes. 

A la fin juin de 1939, la télévision fran¬ 
çaise mettait son studio de la rue de Gre- 
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Un demi-siècle de télévision 


nelle en vacances. Mais cette année-là, il 
n'y eut pas de rentrée. Seule, dans 
l'Europe en guerre, la télévision alle¬ 
mande poursuivra ses émissions jusqu'en 
1941, jusqu'à ce qu'un bombardement 
sur Berlin... 

De 1942 à 1944, seuls quelques Pari¬ 
siens (bricoleurs) et les militaires alle¬ 
mands hospitalisés à Paris ont pu voir la 
télévision. Ingénieurs et techniciens sous 
l'uniforme (et encore...) de la Wehrmacht 
avec l'assistance de Telefunken et la col¬ 
laboration technique de quelques Fran¬ 
çais. Après quelques essais dans le voisi¬ 
nage de la tour Eiffel, le choix allemand se 
fixa sur l'ancienne salle Magic City, située 
rue de l'Université pour y installer studio, 
laboratoire, télécinéma, ateliers. 

Jean-Jacques LEDOS 


Nous remercions M. Poinsignon à 
qui nous devons la majorité des pho¬ 
tos illustrant cet article. M. Poinsi¬ 
gnon, ancien ingénieur à la Thomson 
CSF est un grand collectionneur qui 
rassemble tout ce qui concerne la 
radio et la télévision. 


Orientation bibliographique : 

Robert Champeix — Savants méconnus, 
inventions oubliées. Ed. Dunod — Paris — 
1966 

Robert Champeix — Radio, TSF, Télévision, 
simple histoire. Ed. L'Indispensable — Paris — 
s.d. 

Pierre Albert et André-Jean Tudesq — Histoire 
de la radio-télévision — PUF "Que sais-je ?" 
Paris — 1981. 

Marc Chauvierre — Qui a inventé la télévi¬ 
sion ? in "La Liaison" organe des "anciens de 
l'électronique" Nos 127 et 128. 

André Vasseur — De la TSF à l'électronique — 
ESTF - 1975 

Périodique TDF — "Antennes" depuis 1975. 

(1) Il semble que le mot "télévision" ait été employé 
pour la première fois, vers 1900, par un savant russe 
Constantin Perskyl Iselon Marc Chauvierre). En 1926, 
une proposition de loi sur l'organisation de la radiodif¬ 
fusion déposée par le député alsacien Michel Walter 
évoquait la future "télévision" mais en 1934, l'"Alma- 
nach de la TSF" décrit la "radiovision" comme une 
"application particulière de la télévision [qui 
permet)... la transmission à distance des images ani¬ 
mées par l'intermédiaire des ondes hertziennes". 

(2) Sur la fréquence de 37,5 MH. L'émetteur a été 
installé pour le compte de la SFR de Maurice Ponte 
par Yves Rocard et Roger Aubert. Le son est transmis 
sur 206 m depuis la tour Eiffel. ISource : René Bar¬ 
thélémy "Georges Mandel, ministre de la télévision" 
in "Contribution à l'étude des tubes analyseurs" par 
Maurice Lorach — Ed. Leps — 19581. 

(31 Cet éloge est dressé par un biographe américain 
John M. Sherwood (Georges Mandel and the third 
Republic — Stanford University Press — 1970). Une 
interview accordée par Mandel au "Petit Parisien" 16 
janvier 1936) laisse deviner d'autres intentions. "On 
peut — déclare-t-il — former l’opinion, inspirer aux 
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Sous ce titre, les Editions ouvrières ont 
fait paraître au début de cette année un 
livre de 224 pages dont la lecture, en ces 
temps de braderie — pardon, de privati¬ 
sation du service public — apporte énor¬ 
mément de faits, de précisions, de rap¬ 
pels, et permet de mieux comprendre la 
genèse, puis le déclin et pour finir l'ampu¬ 
tation de l'audiovisuel en France, tout au 
moins pour ce grand service public. 

Car le démantèlement en cours a com¬ 
mencé de façon visible en 1974. Cette 
année-là, l'ORTF éclatait et, d'un seul 
office, naissaient sept sociétés autono¬ 
mes. 


Sans suivre les auteurs dans les méan¬ 
dres de la politique giscardo- 
chiraquienne, (pourtant passionnants à 
suivre, treize ans après), on goûtera la 
justesse de leur analyse du glissement de 
la télévision française vers un style "amé¬ 
ricain", d'une certaine indépendance vers 
un total asservissement à l'argent (à tra¬ 
vers la "pub" et les feuilletons et films 
d'outre-Atlantique), et au pouvoir. 

La victoire socialiste, en 1981, ne se 
traduisit pas pour l'audiovisuel par les 
grandes options espérées. Et l'avène¬ 
ment, à nouveau, du néo-libéralisme allait 
marquer la fin du service public. 

De 1935 à nos jours, c'est une fresque 
mouvementée, en effet, que dressent les 
auteurs. Ils précisent tous ce qu'on savait 
vaguement et apportent des éléments 
nouveaux sur les 50 années de manœu¬ 
vres pendant lesquelles le service public 
remplit son office. Détruisant au passage 
quelques mythes répandus maligne¬ 
ment : les déficits de l'ORTF, par exem¬ 
ple, inexistants, ou de courte durée 
(aucun n'a persisté au-delà d'un 
exercice). 

Mais l'ouvrage est si dense d'informa¬ 
tion qu'on ne saurait le résumer. Qu'on y 
sente en outre une implication person¬ 
nelle des auteurs n'a rien pour surpren¬ 
dre : cadres à la SFP à l'Institut national 
de l'audiovisuel et donc nourris dans le 
sérail, ils en rapportent pour nous les 
détours et leur colère. 

Jean-Jacques Ledos, auquel nous 
devons le dossier "télévision" de ce 
numéro, est l'un de ces auteurs ; avec lui, 
Jean-Pierre Jézéquel et Pierre Régnier 
signent un ouvrage indispensable pour 
comprendre les récents événements. 


gens des réactions qu'ils croiront nées en eux et 
qu'on leur aura en réalité suggérées''. G. Mandel n'a 
pas inventé la persuasion, clandestine ou non. Depuis 
plusieurs lustres, les publicitaires avaient élaboré leurs 
stratégies de manipulation des masses (cf. Stuart 
Ewen "Consciences sous influences" Aubier- 
Montaigne 1983). 

(4) Le décret du 28 décembre 1926 réglementant la 
radiodiffusion en France prévoyait que la composition 
et la réalisation des programmes seraient confiés à 
des groupements ou à des collectivités dotés de la 
personnalité civile (art. 4). Cette disposition avait été 
appliquée de manière sporadique. 

(5) Au 93 de la rue de Grenelle. (René Barthélémy : 
"Souvenir sur les premières émissions expérimentales 
de télévision à Paris-PTT 1932-1933" in "Contribution 
à l'étude des tubes analyseurs" op. cit.) 

(6) René Barthélémy "Georges Mandel, ministre de la 
télévision" in "Contribution à l'étude des tubes analy¬ 
seurs" op. cit. 

(7) Cette valeur d'éclairement sera bientôt abaissée à 
5 000 lux grâce au "photomultiplicateur" ou multipli¬ 
cateur d'électrons. (CDC-1936) 

En 1985, la quantité de lumière nécessaire (keylight) 
est de 2 000 lux mais des résultats acceptables sont 
obtenus au-dessous de 1 000 lux. 

(8) "Imperatoris brevitas" commente un de ses bio¬ 
graphes. 

(9) Jean Dussailly : "Et voici la télévision française" 
in "Télévision magazine" décembre 1935. 

(10) Source : "TSF Programme — l'illustration de la 
radio". 

(11) Albert Robida — "Le Vingtième Siècle" — Ed. 
Georges Decaux — Paris 1884. 

(12) La première page du brevet est reproduite dans 
"La Liaison" organe des "anciens de l'électronique" 
n° 127. 

(13) Marc Chauvierre — "Qui a inventé la 
télévision ?" in "La Liaison" n° 127 

Robert Champeix — "Savants méconnus, inventions 
oubliées" Dunod — 1966 

(14) R. Champeix — op. cit. 

(15) Le disque de Nipkow sera également utilisé pour 
la recomposition de l'image. 

(16) La troisième mutation est celle du "tout* numéri¬ 
que" dans les années qui viennent. 

(17) Source : "BBC Annual Report and Handbook 
1984" 

(18) L'analyse dans le procédé Baird tel qu'expéri¬ 
menté à Londres, était verticale, la cadence de 12,5 
images de 30 lignes par seconde. En étendant la 
cadence à 16,66 images/sec. Barthélémy voulait se 
rapprocher de la cadence cinématographique de 
l'époque. 

(19) R. Barthélémy — "Souvenirs sur la première 
démonstration publique de radiovision" in "Contribu¬ 
tion à l'étude des tubes analyseurs" op.cit. 

(20) Le signal image est transmis sur la longueur de 
100 m avec une puissance de 5 W et sur une largeur 
de bande de 40kc. 

(21) R. Barthélémy — "Souvenirs sur la première 
démonstration..." op.cit. 

(22) Installé 103, rue de Grenelle, à Paris, à l'emplace¬ 
ment d'une ancienne tour du télégraphe optique de 
Chappe, cet émetteur transmet l'image sur 431 m. Le 
son est diffusé par l'émetteur (180 m à présent) de la 
CDC à Montrouge. 

(23) R. Barthélémy — "Georges Mandel, ministre de 
la télévision" in "Contribution à l'étude des tubes 
analyseurs" op.cit. 

(24) La "bande passante" occupe 6 MH en 625 
lignes, 8 MH avec le son. 

(25) Article de Ph. de Rotschild : "La télévision en 
Amérique" in "L'Illustration" 30 août 1930. 

(26) La caméra à disque de Nipkow était affligée 
d'une pesanteur gyroscopique provoquée par la rota¬ 
tion à grande vitesse du disque. Elle interdisait ainsi 
les mouvements panoramiques. Par ailleurs, le 
système ne semble pas avoir pu dépasser une défini¬ 
tion de 240 lignes. A Berlin, l'iconoscope et l'image- 
dissector fonctionnent en concurrence. 

(27) Peu sensible, il donne de bons résultats en exté¬ 
rieur. C'est sans doute la raison de son choix pour la 
retransmission des J.O. 

(28) R. Champeix — "Radio, TSF, Télévision, simple 
histoire" Ed. L'Indispensable s.d. (Paris) 

(29) Aux Etats-Unis, les premiers programmes régu¬ 
liers sont diffusés depuis l'Empire State Building à 
New York sur 49,75 MH pour l'image et 52 MH pour 
le son. 



Les quatre mois de l'Ecole de Mars 


ll-LES FETES DE L'ECOLE 


Les fêtes et manœuvres auxquelles participent les élèves sont des dérivatifs à 
la vie monotone qu’ils mènent dans le camp. Malgré les quelques divertisse¬ 
ments qui leur sont offerts, comme la visite de la famille équestre Franconi, et 
en dépit des fatigues accumulées, les jeunes de Mars sont heureux à l’idée de 
sortir du “détestable bercail”. 




Les jeunes héros de 
l’Ecole immortalisés 
par l’image 

à gauche 

Joseph Agricole Viala 
d'après le tableau de 
Swebach 

à droite 

Mort de Barra d'après 
le tableau de Weerts 


Aussitôt le peuple se rassemble au jar¬ 
din national : sur l’amphithéâtre paraît la 
Convention, dans le costume des repré¬ 
sentants du peuple ; chacun de ses mem¬ 
bres tient à la main le symbole de sa mis¬ 
sion ; elle est précédée d’une musique 
guerrière ; les artistes musiciens chantent 
une strophe analogue à la fête. 

Après ce chant, le président de la con¬ 
vention monte à la tribune, et prononce 
un discours où sont développés aux yeux 
du peuple, les traits héroïques de Barra et 
d’Agricol Viala, leur piété filiale, en un 
mot, tous les titres qui leur ont mérité les 
honneurs du Panthéon ; puis il remet 
l’urne de Viala entre les mains d’une 
députation d’enfants choisis dans chaque 
section, du même âge que nos jeunes 
républicains,, savoir, depuis onze ans 
jusqu’à treize inclusivement. 

Les restes mortels de Barra, enfermés 
dans une autre urne, seront déposés entre 
les mains des mères, dont les enfants sont 
morts glorieusement pour la défense de 
notre liberté ; c’est à ces respectables 
citoyennes, également envoyées par les 
différentes sections, à porter ces restes 
précieux, gage immortel de la tendresse 
filiale dont cet héroïque enfant a donné 
des preuves si touchantes. 

A cinq heures très-précises, une 
seconde salve d’artillerie se fait entendre. 


La première fête à laquelle les élèves 
sont conviés à participer, est destinée à 
décerner les honneurs du Panthéon à 
Barra et Viala selon un rapport lu à la 
séance du 23 messidor (11 juillet) par 
David sur demande de la Convention. 
“Interprète des sentiments qui vous ani¬ 
ment, je vais essayer de les développer, et 
prouver en même temps à l’univers entier 
que ce n ’est pas en vain que vous appelez 
la nation à une entière régénération 
morale ; que d’un bout à l’autre de la 
France, le cri spontané de vivre libre ou 
mourir se fit entendre et porta l’effroi 
dans l’âme des tyrans coalisés... ” 

“Honorons les mânes encore sanglan¬ 
tes des jeunes héros Barra et Viala. Que le 
triomphe que nous leur décernons porte à 
leur exemple le caractère de la simplicité 
républicaine, et l’empreinte auguste de ta 
vertu... Ô Barra ! O Agricol Viala ! les 
urnes qui renferment vos cendres seront 
portées par des mères et de jeunes guer¬ 
riers ; le peuple français, tenant à la main 
les palmes de la victoire, sera l’ornement 
de cette touchante cérémonie... ” 

David détaille le plan de la fête qui doit 
avoir lieu cinq jours plus tard : 

A trois heures après-midi, une décharge 
générale d’artillerie part de la pointe occi¬ 
dentale de l’île de Paris ; elle annonce la 
cérémonie. 


Les députations des mères et des 
enfants se mettent en marche sur deux 
colonnes ; le cortège est précédé d’un 
grand nombre de tambours dont les sons, 
lugubres et majestueux expriment la mar¬ 
che et les sentiments d’un grand peuple 
rassemblé pour la cérémonie la plus 
auguste. 

Chaque colonne aura en tête les images 
de Barra et de Viala, dont les actions 
seront représentées sur la toile. 

A la colonne de droite seront les dépu¬ 
tations des enfants ; à celle de gauche, les 
députations des mères. 

Le milieu des deux colonnes sera 
occupé par les artistes des théâtres for¬ 
mant six groupes qui marcheront ainsi 
qu’il suit : 

Le premier groupe sera composé de la 
musique instrumentale ; le second, des 
chanteurs ; le troisième, des danseurs ; le 
quatrième, des chanteuses ; le cinquième. 
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des danseuses ; et le sixième, des poètes, 
qui réciteront les vers qu’ils auront com¬ 
posés en l’honneur de nos jeunes héros. 

Viennent ensuite les représentants du 
peuple, entourés de braves militaires bles¬ 
sés pour la défense de la patrie ; le prési¬ 
dent de la convention donne la main 
droite à l’un d’entre eux désigné par le 
sort, et la gauche à la mère de Barra et à 
ses filles. 

Le peuple ferme la marche. 

De distance en distance, les tambours 
feront entendre leurs roulements funè¬ 
bres, et la musique des sons déchirants. 
Les chanteurs exprimeront nos regrets par 
des accents plaintifs ; et les danseurs, 
dans des pantomines lugubres et militai¬ 
res. 

On s’arrête ; tout se tait ; tout-à-coup 
le peuple élève la voix, et par trois fois 
s’écrie : Ils sont morts pour la patrie ! Ils 
sont morts pour la patrie ! Ils sont morts 
pour la patrie ! 

Arrivés dans cet ordre devant le Pan¬ 
théon, les deux colonnes se rangent cha¬ 
cune en demi-cercle, pour laisser libre le 
milieu de l’enceinte et donner passage à la 
convention qui va se placer sur les degrés 
du temple. Toujours les jeunes enfants, 
les musiciens, les chanteurs, les danseurs 
et les poètes seront placés du côté de 
Viala ; les mères, les musiciennes et les 
danseuses du côté de Barra. 

Cependant, les urnes sont déposées sur 
un autel élevé au milieu de la place : 
autour de cet autel, les jeunes danseuses 
forment des danses funèbres qui retracent 
la plus profonde tristesse ; elles répandent 
des cyprès sur les urnes. Au même ins¬ 
tant, les musiciens et les chanteurs déplo¬ 
rent les ravages du fanatisme qui nous a 
privés de ces jeunes républicains. 

Un nouveau silence succède aux cris de 
la douleur : le président de la convention 
s’avance, embrasse les urnes, et les yeux 
élevés vers le ciel, proclame, en présence 
de l’Etre suprême et du peuple, les hon¬ 
neurs de l’immortalité pour Barra et Agri¬ 
cole Viala. Au nom de la patrie reconnais¬ 
sante, il les place au Panthéon, dont les 
portes s’ouvrent au même instant. 

Tout change ; la douleur disparaît, 
l’allégresse publique la remplace ; et le 
peuple par trois fois fait entendre ce cri : 
Ils sont immortels ! Ils sont immortels ! 
Ils sont immortels ! 

L’airain sonne et les jeux commencent. 

Les tambours font retentir les airs d’un 
roulement guerrier ; les danseuses, d’un 
pas joyeux, répandent des fleurs sur les 
urnes, en font disparaître les cyprès ; les 
danseurs, par des attitudes martiales 
qu’accompagne la musique, célèbrent la 
gloire des deux héros ; les poètes récitent 
des vers en leur honneur, et les jeunes sol¬ 
dats font des évolutions militaires. 

Le président de la convention nationale 
s’avance au milieu du peuple ; il pro¬ 
nonce un discours après lequel les mères 
portent l’urne de Barra dans le Panthéon, 
et les jeunes enfants celle de Viala. 

Le président ferme les portes du tem¬ 
ple, et donne le signal du départ. On 
observe pour le retour le même ordre 
qu’en allant. 

Arrivée aui jardin national, la conven¬ 
tion reprend sa place sur l’amphithéâtre ; 
le président fait un nouveau discours, 
dans lequel il retrace aux mères les leçons 


de vertu qu’elles doivent inspirer de 
bonne heure à leurs enfants, afin qu’ils se 
rendent dignes un jour des honneurs écla¬ 
tants, que la patrie vient de décerner à 
Barra et à Viala ; il exhorte les jeunes sol¬ 
dats à venger bientôt leur mort, à se mon¬ 
trer toujours prêts, comme eux, à se 
dévouer glorieusement pour la défense de 
la patrie. 

Le peuple termine cette mémorable et 
touchante cérémonie par les cris réitérés 
de Vive la République ! 



Jeune de l'Ecole de Mars 
Jeu de carte 1794 


La commission de l’instruction publi¬ 
que est chargée de l’exécution de la fête. 

La convention nationale décrète que le 
rapport de David sur la fête héroïque et 
pour les honneurs du Panthéon à décer¬ 
ner aux jeunes. Barra et Viala, sera inséré 
au bulletin, imprimé et envoyé aux écoles 
primaires, aux autorités constituées, aux 
armées, aux sociétés populaires, et distri¬ 
bué au nombre de six exemplaires à cha¬ 
que membre de la convention. 

Dans le programme tracé par David et 
remanié par Payan, quarante-huit mères 
désignées par les sections et quarante-huit 
élèves de Mars devaient figurer dans cette 
fête prévue le 10 thermidor (28 juillet). 
Dès le 10 juillet soit deux jours après 
l’inauguration de l’Ecole, Le Bas et Peys- 
sard annoncent que tous les élèves ne 
pourront paraître dans cette solennité, 
mais qu’un certain nombre d’entre eux se 
préparent et seront en état de représenter 
dignement l’Ecole de Mars. 

Le 9 thermidor (1) à la convention alors 
que Robespierre vient d’être décrété hors- 
la-loi, Billaud-Varennes annonce que le 
général Bertèche, commandant du Camp 
des Sablons est arrêté. “J’appelle l’atten¬ 
tion de l’assemblée sur un autre objet. Il 
n’y a pas de doute que la fête projetée 
pour demain était une mesure prise pour 
envelopper la convention et les comités, 
sous prétexte de faire manœuvrer devant 

(l)Un prochain article sera consacré à l’Ecole de 
Mars pendant le 9 thermidor. 


la convention les jeunes gens du camp. 
On avait demandé à les armer, et on 
devait leur faire amener quinze pièces de 
canon. Je ne veux pas élever de nuage, ni 
sur le patriotisme des jeunes gens, ni sur 
la vertu du peuple ; mais je crois qu’il ne 
doit pas y avoir de fête demain.” 

La convention décrète l’ajournement 
de la fête. Ainsi cette fête fut ajournée et 
n’eut jamais lieu. Chanez remplace alors 
Bertèche mis en état d’arrestation. 


L’anniversaire du 10 août 

Le 23 thermidor (10 août 1794) les élè¬ 
ves célèbrent dans leur camp le deuxième 
anniversaire de la prise des Tuileries par le 
peuple. 

Un jeune élève prononce un discours 
enflammant : 

“Jeunes camarades. 

Ce n’est point par de vains serments 
que nous célébrerons aujourd’hui l’épo¬ 
que mémorable du 10 août : il ne suffit 
pas de jurer, il faut exécuter. N’entendez- 
vous pas ta voix de Viala et de Barra, sor¬ 
tant du fond de leurs tombeaux, et qui 
crient : Nous sommes morts pour la 
patrie ; défendez une aussi belle cause : 
nous sommes morts pour vous. 

Eh bien ! camarades, rappelez-vous 
sans cesse ce que vous venez d’entendre : 
Viala et Barra sont morts pour la patrie ; 
leur mort les rend immortels : jurons de 
les imiter, jurons de tes venger. Pour utili- 
liser nos bras, redoublons le zèle, d’assi¬ 
duité et d’attention ; c’est par là que nous 
prouverons aux despotes que les Français 
ne se contentent pas de crier Vive la Répu¬ 
blique ! Mais qu’ils savent encore vaincre 
ou mourir pour elle. ’’ 

Hyacinthe Langlois raconte brièvement 
la manifestation. 

“Le jour anniversaire du 10 août, on 
alla, pour ainsi dire jusqu’à nous amuser 
avec des poupées. Ce fut en nous faisant 
attaquer à ta baïonnette, et à grand fracas 
d’artillerie, une redoute dont les défen¬ 
seurs paraissaient obéir à plusieurs man¬ 
nequins, éclatants d’oripeaux, qui repré¬ 
sentaient le pape, l’empereur d’Autriche, 
le roi de Prusse, le roi d’Angleterre, le roi 
d’Espagne, Pitt, Cobourg, et autres célé¬ 
brités politiques alors ennemies de la 
France. C’était à qui sauterait le premier 
les retranchements pour s’emparer de ces 
ridicules images qui furent livrées aux 
flammes après leur avoir fait faire 
amende honorable au pid de l’arbre de ta 
liberté. ” 

Le lendemain, Peyssard adresse au pré¬ 
sident de la couvention, Merlin de Douai, 
le rapport suivant : 

“La convention nationale ne doit pas 
ignorer de quelle manière l’anniversaire 
du 10 août a été célébré par les élèves de 
l’Ecole de Mars. 

A une des extrémités du camp, était 
figurée t’armée des tyrans coalisés contre 
la France ; une redoute formidable, de 
nombreux retranchements la couvraient 
de toutes parts : t'armée républicaine 
s’avance ; on se canonne vivement de part 
et d’autre ; les avant postes sont bientôt 
aux prises ; nos colonnes prennent le pas- 
de-charge ; rien ne résiste à ce torrent 
d’hommes libres : redoute, retranche- 
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ments, tout est franchi, emporté à la 
baïonnette. L’ennemi ne pouvant fuir, 
suivant son usage, à cause des palissades, 
la mêlée devient générale, la résistance est 
opiniâtre ; on combat corps à corps : 
mais bientôt ta cavalerie ennemie est cul¬ 
butée par nos piquiers ; et la victoire, tou¬ 
jours fidèle aux Français, se déclare en 
leur faveur. 

Les six tyrans d’Angleterre, de Prusse, 
d’Autriche, de Rome, de Turin et de 
Madrid sont faits prisonniers ; on les con¬ 
duit au pied de l’arbre de la liberté, où ils 
font amende honorable : un bûcher est à 
l’instant dressé, et les six mannequins 
royaux y sont précipités aux cris mille fois 
répétés de Vive la République ! périssent 
les despotes et les dictateurs ! 

Les images chéries de Barra et de Via la 
sont portées en triomphe au centre de la 
jeune armée ; un des élèves prononce un 
discours énergique, et tous jurent de ne 
céder jamais ta victoire qu 'avec la vie ; 
l’hymne de ta liberté fait retentir les airs. 
La fête se termine par une accolade géné¬ 
rale, et par les démonstrations les plus 
touchantes de cette douce fraternité qui 
ne va plus faire des Français qu ’une seule 
famille. 

Citoyen-président, nous devons obser¬ 
ver que les feux de file ont été exécutés 
comme par des soldats expérimentés, et 
l’artillerie servie comme par de vieux 
canonniers. On sait que de tels simula¬ 
cres, n ’ont jamais Heu sans de nombreux 
accidents : eh bien ! l’ordre et la précision 
dans celui-ci ont été tels, qu’aucun mal¬ 
heur n 'aurait troublé ce beau jour, sans la 
négligence des entrepreneurs employés 
aux travaux du camp, qui, le matin, ont 
occasionné la mort d’un malheureux 
ouvrier. Nous demandons que ta veuve et 
ses enfants soient traités comme ceux des 
défenseurs de la patrie. ” 

Chanez félicite les 480 élèves qui ont 
participé à cette manifestation pour la 


Guyton de Morveau qui 
accompagne les jeunes 
tors de la catastrophe de 
la poudrière de Gre¬ 
nelle. 


célérité et la précision de leur manœuvre. 

Toujours stricte sur la discipline, moins 
indulgent que Peyssard, il leur précise 
paternellement “soit à /‘exercice, soit 
dans une fête, soit dans un jour de 
bataille, l’ardeur et l’impétuosité si natu¬ 
relles à des Français républicains ne doi¬ 
vent jamais les empêcher de rentrer dans 
l’ordre à la voix de leurs chefs. ” 


Les élèves sauveteurs 

Le 19 août (2 fructidor) dans la nuit, un 
violent incendie éclate à l’abbaye de 
Saint-Germain-des-Prés dans la partie des 
bâtiments employés à la raffinerie du sal¬ 
pêtre dépendant de la section de l’unité. 
Appelés en renforts les élèves vont, de 
concert avec les pompiers arrêter les pro¬ 
grès des flammes. Le lendemain, la con¬ 
vention décrète que mention honorable 
serait faite de leur dévouement empressé. 

Le 31 du même mois une horrible catas¬ 
trophe va inquiéter et répandre la désola¬ 
tion dans la capitale : l’explosion de la 
poudrière de Grenelle. 

En l’espace de quelques secondes, trois 
violentes détonations font trembler la 
terre. Il est huit heures, le matin. Une 
immense colonne de fumée blanche 
s’élève dans le ciel et va bientôt obscurcir 
le ciel. Un orage se forme et le tonnerre 
accompagne des torrents de pluie. Un 
détachement de l’Ecole de Mars conduit 
par Guyton se rend sur les lieux et assu¬ 
rera la garde jusqu’au 4 septembre. 
Prieur de la Côte d’or assure qu’ils obser¬ 
vèrent la plus exacte discipline. 


A propos de l'incendie 
de l'abbaye 
de Saint-Germain 

Le 8 fructidor (25 août) Oudot 
prend la parole à la séance de la con¬ 
vention : 

"L’incendie qui a eu lieu à l’abbaye 
ci-devant Saint-Germain, et qui a 
anéanti une grande partie des plus 
belles collections de livres qui exis¬ 
tent à Paris, doit servir de leçon à un 
gouvernement qui protège les arts 
et les sciences. 

On n’estimait souvent, dans 
l’ancien régime, des manuscrits et 
des livres précieux, que parce qu’ils 
étaient rares, et que parce que leur 
possession exclusive flattait la pué¬ 
rile vanité de ceux qui les avaient 
réunis. 

Les républicains savent apprécier 
bien différemment les choses ; elles 
deviennent, quand elles sont bon¬ 
nes, plus précieuses pour eux, en 
raison de ce qu’elles peuvent être 
utiles à un plus grand nombre d’indi¬ 
vidus. D’après cela, nous devons 
multiplier tous ceux de nos manus¬ 
crits et de nos livres rares qui con¬ 
tiennent des idées utiles et des 
découvertes qui peuvent servir au 
progrès des sciences et des arts. 
Point d’accaparement dans ce 
genre ; c’est une véritable aristocra¬ 
tie. 

Je demande qu’il soit ordonné que 
le comité d’instruction proposera 
incessamment le projet d’une com¬ 
mission qui sera chargée d’examiner 
tous les livres et manuscrits uniques 
et rares, afin d’en extraire et d’en 
publier, par la voie de l’impression, 
tout ce qui peut être utile et concou¬ 
rir au progrès, à ia perfection des 
sciences et des arts, et à la régéné¬ 
ration des mœurs. 

La convention nationale décrète 
cette proposition, et ordonne à son 
comité d’instruction publique de lui 
faire un rapport à cet égard dans la 
décade prochaine. " 


Explosion 
de la pou¬ 
drière de 
Grenelle le 
14 Fructi¬ 
dor An II 
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Translation du corps 
de Marat. 



Marat au Panthéon 

Le 14 septembre, Peyssard et Guyton 
de Morveau sont remplacés par Moreau, 
député de Saône-et-Loire et Bouillerot, 
député de l’Eure. 

Ils se montrent enchantés de l’Ecole et 
de son bon esprit. 

Ce sont eux qui seront à l’origine de la 
participation des élèves aux fêtes à venir. 

La convention avait décrété que les cen¬ 
dres de Marat seraient transportées au 
Panthéon le 21 septembre 1794 dernier 
jour de l’année républicaine (2). Voici 
comment est prévu le déroulement de la 
cérémonie : 

“Le quatrième jour des sans-culottes, 
veille de la fête, la section de Marat dépo¬ 
sera, dans le vestibule de la salle des séan¬ 
ces de la convention nationale, salon de ta 
liberté, le corps de Marat, sur une estrade 
à cet effet. Le corps sera reçu par des 
commissaires de la convention nationale. 

Il y sera gardé par un détachement de 
trente citoyens, six vétérans, douze 
citoyens de la garde de la convention, six 
élèves de l’Ecole de Mars, et six orphelins 
des défenseurs de ta patrie. 

Le jour de la fête, les autorités consti¬ 
tuées, un groupe de citoyens blessés en 
défendant la patrie, et les sociétés popu¬ 
laires se réuniront dans le jardin national, 
avant huit heures du matin, autour des 
jalons qui y seront placés. 

Chaque membre des sociétés populaires 
portera sa carte d'une manière apparente. 

A la même heure, un détachement des 
élèves du camp de Mars, et des orphelins 
des défenseurs de la patrie, se rendront 
également, dans le jardin national, précé¬ 
dés de leur musique. 

Le président de la convention natio¬ 
nale, placé sur la tribune élevée dans le 
jardin, proclamera solennellement, et en 
présence du peuple, que tes armées de la 
République n 'ont pas cessé de bien mérité 
de la patrie. 

(2) Les restes de Marat, prennent la place de ceux de 
Mirabeau. 


Cette proclamation faite, tes drapeaux 
destinés pour chaque armée seront portés 
sur la tribune, et présentés successivement 
au président, qui tes déploiera pour faire 
lire au peuple te nom de l’armée à laquelle 
chacun d’eux est destiné. Il attachera 
ensuite au haut du drapeau le laurier civi¬ 
que, décerné à cette armée. 

Chaque fois que le président attachera 
le laurier à un drapeau, il se fera un roule¬ 
ment généra! de tambours, et les trompet¬ 
tes sonneront la fanfare au milieu des cris 
répétés de Vive la République ! 

Chacun de ces drapeaux sera remis au 
même instant entre les mains d’un défen¬ 
seur de la patrie de chacune desdites 
armées ; ce citoyen recevra, au nom de 
l’armée, l’accolade fraternelle du prési¬ 
dent. 

Le président proclamera le premier 
article du décret du 24 brumaire, et celui 
du 5 frimaire, relatifs aux honneurs décer¬ 
nés à Marat. 

Le cortège se rendra ensuite au Pan¬ 
théon dans l’ordre suivant : 

1 ° Corps de cavalerie, et ses trompettes 
ouvrant ta marche 

2 ° Groupe de tambours 


David, sous la Convention sera le véritable 
"directeur" des arts. C'est lui qui organisera la 
plupart des fêtes. 

Ici, dans son jeune âge peint par lui-même. 


3 ° Les sociétés populaires 

4° Musique et groupe d’élèves du camp 

de Mars 

5 ° Les autorités constituées des sections 
de Paris marchant en masse 
6° Groupe des élèves du camp de Mars 
7° Les tribunaux 

8° Groupe des élèves du camp de Mars. 
9° Groupe d’artistes, représentant ta 
masse du peuple, et destinés à célébrer par 
des chants les vertus de Marat. 

10° L’institut national de musique 
Il ° Groupe de citoyennes en nombre égal 
à celui des départements, et portant des 
corbeilles remplies de fleurs destinées à 
être jetées par elles sur la tombe de Marat. 
12° Le char de triomphe de Marat. 

13 ° La convention nationale. 

Un ruban tricolore, soutenu par les 
quatre âges, formera l’enceinte de la con¬ 
vention. 

14 ° Les orphelins des défenseurs de la 
patrie, précédés de leur musique. 

15° Groupe de blessés de toutes les 
armées 

16° Groupe des élèves du camp de Mars 
17° Groupe de tambours 
18° Corps de cavalerie fermant la mar¬ 
che. 
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Restes de Marat portés au 
Panthéon... d'après une gra¬ 
vure du 19 e . Le cérémonial est 
ici contraire à ia vérité. 



Route que tiendra le cortège 

Il sortira par le Pont-tournant ; la place 
de ta Révolution ; la rue de ta Révolution, 
la rue Honoré, la rue du Route ; la rue de 
la Mon noie ; le Pont-Neuf ; la rue de 
Thionville ; la rue Française ; la rue de la 
Liberté ; la place Michel ; la rue Hyacin¬ 
the ; la rue Jacques ; la place du Pan¬ 
théon. 

Le cortège s’arrêtera lorsqu’il sera 
arrivé sur la place du Panthéon. 

Un huissier de la convention s'avancera 
vers la porte d’entrée. Il y sera fait lecture 
du décret qui exclut du Panthéon les res¬ 
tes d’Honoré Riquetti-Mirabeau. 

Aussitôt le corps de Mirabeau sera 
porté hors de l’enceinte du temple, et 
remis au commissaire de police de la sec¬ 
tion. 

Le corps de Marat sera ensuite porté 
triomphalement sur une estrade élevée 
dans le Panthéon. 

Le président de la convention, placé sur 
l’estrade, retracera au peuple les vertus 
qui ont mérité à Marat tes honneurs que 
la nation entière rend à sa mémoire. 

En sortant du Panthéon, les défenseurs 
de ta patrie auxquels tes drapeaux auront 
été confiés, se rendront sur la place de 
l’Estrapade, où ils trouveront quatorze 
voitures qui leur seront destinées pour 
remplir l’objet de leur mission. 

La convention nationale, précédée de 
l’institut national de musique, sera recon¬ 
duite au lieu de ses séances. 

Tous les citoyens qui assiteront à la fête 
seront sans armes. 

Tous les groupes marcheront sur dix de 
front. 

Les sections dans l’arrondissement des¬ 
quelles passera te cortège, sont invitées à 
nommer des commissaires pour veiller à 
ce que le milieu des rues reste toujours 
libre, et qu 'aucune voiture ne circule dans 
lesdites sections depuis huit heures du 
matin jusqu ’à six heures du soir. 

Elles sont invitées à placer des inscrip¬ 
tions analogues aux motifs de la fête. 

Elles veilleront à ce que tes citoyens qui 


voudraient concourir à la fête, en déco¬ 
rant ta façade de leurs maisons, ne pla¬ 
cent aucun ornement qui traverse ta rue, à 
moins qu ’il ne soit élevé à trente pieds au- 
dessus du sol. 

A six heures du soir tous tes spectacles 
donneront, de par et pour le peuple, les 
pièces les plus analogues à la fête. 

Programme de la musique à exécuter 
pendant la fête. 

Le comité d’instruction publique 
arrête : 

Que l’institut national, placé au lieu qui 
lui sera désigné dans le jardin national, 
exécutera une marche guerrière pour 
annoncer l’arrivée de la convention natio¬ 
nale : à cette marche accédera une 
symphonie par Cote! ; l’hymne à la vic¬ 
toire, par Chénier, musique de Méhul, 
sera exécuté avec accompagnement et 
grand orchestre ; une marche guerrière 
précédera un hymne à la fraternité, par 
Th. Desorgues, musique de Cherubini. 

La proclamation faite par le président 
de la convention nationale, que tes armées 
de la République n ’ont pas cessé de bien 
mériter de la patrie, sera précédée d’une 
grande fanfare de trompettes ; pendant 
que le président attachera à chaque dra¬ 
peau les couronnes de laurier, l’institut 
national exécutera une symphonie mili¬ 
taire, par L. Jadin ; lorsque les défen¬ 
seurs de la patrie auront reçu les dra¬ 
peaux, on entonnera le chant du départ, 
hymne de guerre par Chénier, musique de 
Méhul. 

Le cortège remis en marche et arrivé au 
Panthéon, l’institut exécutera, à l’entrée 
du corps de Marat, une musique mélo¬ 
dieuse, dont le caractère doux et tran¬ 
quille peindra l’immortalité. Le corps 
étant déposé, on exécutera un grand 
chœur à la gloire des martyrs et des défen¬ 
seurs de la liberté, paroles de Chénier, 
musique de Chérubini. 

Signé, Villars, Boissy, Lakanal, Plai- 
chard, Petit, Léonard Bourdon, R. Lin- 
det, Massieu. 

Cette manifestation, souhaitée par 


tous, mais revendiquée par aucun parti, 
ne va pas recueillir l’enthousiasme popu¬ 
laire. "La fête, dit H. Langlois, n’eût 
d’autre éclat que celui qu ’elle tira de notre 
présence. ” 

En revenant de la cérémonie, sur le che¬ 
min du Panthéon au camp, les élèves mar¬ 
chent en confusion et à la débandade. 
Chanez en attribue la faute aux instruc¬ 
teurs : 

“Le général n ’a vu qu ’avec la plus grande 
douleur le désordre du retour. Malgré la 
vigilance des chefs de millerie pour les 
contenir dans leurs rangs, ils ont été 
sourds à leur voix et ont laissé voir que 
l’on ne pouvait pas se fier à eux sans 
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déployer toute la sévérité militaire. Mais 
ce qui, sans rien diminuer de leur faute, 
ajoute à l’affliction du général, c’est que 
la grande majorité des instructeurs 
avaient aussi quitté leurs rangs et étaient 
sur les côtés et sur les derrières avec des 
connaissances de tout sexe, d’autant 
moins excusables de cette conduite qu 'ils 
obtiennent des permissions quand ils veu¬ 
lent. ” 


Les manœuvres du 1 er octobre 

Le 8 vendémiaire (29 septembre) les 
représentants du peuple près l’Ecole de 
Mars, adressent une lettre qui est lue le 9 à 
la convention : 

“Depuis longtemps, les élèves de Mars 
désirent que la convention nationale 
qu’ils chérissent, soit témoins de leurs 
progrès rapides. C’est par leurs actions 
qu’ils veulent lui prouver leur attache¬ 
ment inviolable ; c’est par leurs actions 
qu’ils veulent détruire les calomnies lan¬ 
cées contre l’école. 

Nous ne désirons pas moins vivement 
qu 'eux la présence de la convention natio¬ 
nale : en conséquence, préviens-la que 
demain à trois heures, les enfants de Mars 
feront l’exercice à feu, et exécuteront les 
grandes manœuvres. ” 

Donc, le 1 er octobre, dans la plaine à 
gauche du camp, un grand exercice à feu 
se déroule en présence de l’assemblée qui 
lève sa séance à trois heures de l’après- 
midi pour se rendre sur le terrain. Les 
spectateurs envahissent la plaine de tous 
côtés pour assister au spectacle dont les 
gazettes se feront l’écho. 

Les jeunes réalisent des marches, des 
attaques simulées. Les fantassins se met¬ 
tent en ordre de bataille, s’avancent en 
tirailleur, forment des colonnes, puis des 
bataillons carrés, et font retraite en éche¬ 
lons. Les cavaliers figurent des charges 
alors que les piquiers leur font résistance. 


Cette gravure de Denon 
d'après David représente 
un habit civil qui rappelle 
étrangement le costume 
de l'Ecole de Mars. 


L’artillerie de campagne suit tous les 
mouvements et par ta célérité de ses 
manœuvres donne une idée des terribles 
effets qu 'elle produit dans les combats. 

Ombre au tableau, une fois encore 
Chanez est mécontent et regrette que les 
élèves aient manqué d’attention et 
d’immobilité, car plusieurs députés lui en 
ont fait l’observation. 


Les grandes manœuvres 

Le 13 vendémiaire (4 octobre) la con¬ 
vention est avisée que le lendemain 14, les 
élèves de Mars quittent le camp des 
Sablons pour aller camper près la com¬ 
mune de Carrière-les-Poissy, en vertu de 
l’arrêté du Comité de salut public, qui 
consacre ce mois à l’enseignement des 
grandes manœuvres. Ils seront de retour 
au camp des Sablons, du 22 au 24 (13 au 
15 octobre). 

Le commissaire des guerres Collet fait 
le rapport suivant : 

“En conséquence de l’arrêté du comité de 
salut public et de celui des représentants 
du peuple près de l’école de Mars, 
aujourd’hui, à six heures du matin, tam¬ 
bour battant et drapeaux déployés, les 
élèves de ladite Ecole, ayant à leur tête les 
représentants et le général, sont sortis du 
camp des Sablons ; il se sont mis en route 
pour en aller former un sur le terrain des 
Grésillons, près Poissy, et apprendre, par 
des courses sur les hauteurs voisines, à 
élever des retranchements, les attaquer et 
les défendre, se retirer à propos pour 
s’avancer ensuite avec avantage, enfin 
s’exercer à toutes les manœuvres d’une 
armée marchant à l’ennemi. On eût dit 
qu’ils allaient remplir cette glorieuse 
tâche ; leur fierté républicaine, jointe à 
une exacte discipline pendant ta route, 
leur donnait l’air de vieux soldats mar¬ 
chant à ta victoire. 

Voici l’ordre de cette petite armée : 

Un détachement de cavalerie et 
d’infanterie, commandé par un chef de 
millerie, formait l’avant-garde. A une 
demi-lieue de distance, derrière le déta¬ 
chement, marchait l’armée avec son artil¬ 
lerie, les bagages, et distribuée de la 
manière suivante : 

Les trois milleries, précédées de leurs 
chefs, formaient une seule colonne, à la 
tête de laquelle étaient les représentants et 
te générai ; ensuite marchaient tes élèves 
de l’artillerie et du génie, commandés par 
leurs chefs respectifs ; immédiatement 
après était te parc suivi de ses caissons ; 
enfin venaient les chariots, caissons et 
voitures conduisant les effets de campe¬ 


ment, les subsistances et tout le bagage : 
ce qui occupait un grand quart de lieue. 

Un détachement de cavalerie et 
d’infanterie formait l’arrière-garde. 

Après deux haltes, l’une dans ta forêt 
de Vesinet, l’autre dans celle de Monta¬ 
gne Bon-A ir ; après avoir été reçue avec 
les plus vifs applaudissements à Nanterre, 
à Chatoux, au Pecq, à Montagne-Bon- 
Air et à Poissy, où la garde nationale de 
ces divers lieux s’est mise sous les armes, 
notre armée portant les siennes et battant 
au champ dans ces différentes communes, 
est arrivée sur le terrain qu’elle devait 
occuper. Il était trois heures après-midi : 
rangée en bataille dans la plaine, elle a 
reçu les tentes et autres effets de campe¬ 
ment, qui ont été distribuées à chaque 
millerie et à chaque arme sur le terrain qui 
lui était indiqué. Le parc d’artillerie et la 
cavalerie ont été aussi placés à l’endroit 
qui leur avait été indiqué. En peu de 
temps les tentes rangées sur une seule 
ligne et sur quatre de hauteur, ont été 
dressées, et le camp, tracé par l’ingénieur 
en chef et le général, a été fermé. 

Voici sa position : 

Devant lui est la plaine dont il occupe 
une partie, et qui, à la distance d’une por¬ 
tée de canon, se termine par une pointe de 
triangle. A droite et à gauche sont des 
hauteurs sur lesquelles on se propose 
d’aller faire des manœuvres d’attaque et, 
de défense, en occupant des gorges et 
défilés qui s’y rencontrent. Le derrière du 


Miniature du peintre Nicolas Hoffmann repré¬ 
sentant un élève de l'infanterie. 




de l'école de Mars 


camp est défendu par la rivière, qui n ’en 
est qu’à une portée de fusil, et protège 
encore la gauche en décrivant un cercle 
autour d’elle, presque jusqu’à la pointe 
triangulaire dont on a parlé. 

Une grande garde de 50 hommes par 
millerie a été établie et divisée en plusieurs 
postes à cent toises en avant et sur les 
flancs. 

Cinquante hommes de cavalerie ont été 
aussi de cette garde, outre un piquet de 
cinquante autres qui a reçu l’ordre de se 
tenir prêt à marcher. 

La nuit, des patrouilles et rondes com¬ 
mandées par les chefs supérieurs ont été 
faites comme à l’armée. 

Le mot d’ordre était exemple (les 
chefs) ; et celui de ralliement, récom¬ 
pense. 

Le commissaire des guerres, qui avait 
fait ta revue du départ du camp des 
Sablons, assuré le transport des effets de 
campement, tes subsistances, et devancé 
l’armée au camp des Grésillons, t’y a 
reçue, et fait pourvoir à tout ce qui lui 
était nécessaire. 

L'appel fait, et auquel tout le monde a 
répondu, l’effectif s’est trouvé, savoir : 
2 806 élèves, 142 instructeurs, 155 
employés des transports, agents, charre¬ 
tiers, palfreniers et ouvriers : total 3 103 
hommes. 

Laissé au camp des Sablons 307 élèves, 
20 instructeurs, 303 au quartier de santé, 
total 630 hommes. 

Au camp des Grésillons, te 13 vendé¬ 
miaire au matin, an troisième de la répu¬ 
blique française et indivisible. ” 

Les manœuvres se déroulent sans relâ¬ 
che et le 14 octobre, les représentants 
Moreau et Bouillerot viennent juger des 
progrès de l’Ecole. Enthousiastes ils écri¬ 
vent à la convention : “Nous avons bien 
employé notre séjour ; la pratique marche 
avec la théorie, et le général ne fait aucun 
mouvement sans faire remarquer aux élè¬ 
ves les suites qui en résultent". Le 15 
octobre c’est le retour au camp. Chanez 
fait remettre les terres dans l’état où ils les 


Sous la figure de 
Jean-Jacques Rous¬ 
seau, la Philosophie 
découvre à l'Univers 
ta Raison et la Vérité 
voilées par l'Erreur et 
le Mensonge, qu'il ter¬ 
rasse sous son pied. 
L'Erreur et le Men¬ 
songe sont représen¬ 
tés par un dragon et 
les attributs de la 
papauté. 

(Imagerie en cou¬ 
leur de l'Epoque 
révolutionnaire). 



K T UH J. A. VÏW 
Je ■ ' - < Q (A.ru.-,, 


Qs nuo.royt/iu 

yc? à t 'C 'ftiv '/if ta J/L 


lu yiçur. 


ont trouvées afin d’éviter des réclama¬ 
tions infinies qui entraîneraient des 
indemnités onéreuses pour la République. 
Les représentants assurent que “les élèves 
tirent une conduite admirable pendant la 
route qu ’ils firent une marche de sbc lieues 
en chantant des chansons patriotiques 
sans qu’aucun eût quitté son rang ; que 
sur le chemin toutes les municipalités 
louèrent la discipline qui régnait parmi 
eux. 


Jean-Jacques Rousseau au Panthéon 

Un décret du 27 août 1791 avait 
décerné à J.-J. Rousseau les honneurs dûs 
aux grands hommes et décrété que ses 
cendres seraient portées au Panthéon 
français. Ce n’est que le 11 octobre 1794 
que la cérémonie va avoir lieu. 

En raison des grandes manœuvres qui 
mobilisent l’ensemble des élèves de 
l’école, la convention “autorise les repré¬ 
sentants du peuple près l’école de Mars, à 
envoyer seulement à ta fête, pour la trans¬ 
lation des cendres de J.-J. Rousseau, 



deux piquets de cavalerie de 50 hommes 
chacun et le petit nombre des élèves 
d’infanterie qui pourra être tiré du camp 
des Sablons. ” 

L’Abréviateur Universel du 23 vendé¬ 
miaire (14 octobre) écrit “Le cercueil de 
Jean-Jacques Rousseau était sur le même 
char qui l’avait amené d’Ermenonville, et 
l’on voyait sa statue sur un autre char 
magnifiquement décoré. Il ne manquait à 
cette fête que les élèves de l’Ecole de 
Mars.” 


Apothéose de J. J. Rousseau 
Sa translation au Panthéon 


















La fête des victoires 

Le 30 vendémiaire an III (21 octobre 
1794) deux jours avant la dissolution de 
l’Ecole, une grande fête patriotique est 
décrétée en réjouissance des triomphes de 
la République et de l’évacuation du terri¬ 
toire français par les armées coalisées de 
l’Europe. 

Le Journal de Perlet, après avoir rap¬ 
pelé que cette fête ne fut pas, comme cel¬ 
les qui l’avaient précédée, “une de ces 
processions qui fatiguent le peuple sans 
l’amuser, décrit avec détails le déroule¬ 
ment de la manifestation : 

"Des jeux militaires exécutés dans le 
Champ de ia Fédération par les jeunes 
élèves de l’Ecole de Mars, au milieu des 
trophées de nos quatorze armées triom¬ 
phantes, au milieu de nos frères blessés en 
combattant pour la liberté ; des hymnes 
qui rappelaient nos victoires passées et 
nous en annonçaient de nouvelles ; le 
temple de l’Immortalité s’ouvrant devant 
te peuple, devant ses représentants, 
devant ses défenseurs ; le président de la 
convention gravant sur la pyramide du 
temple de l’Immortalité les noms des 
armées de la République et le nombre de 
leurs victoires, voilà les idées neuves et 
grandes qui ont donné, à cette cérémo¬ 
nies, une physionomie particulière. 

Dès ta pointe du jour, un rappel général 
appelait tes sections à se réunir sous leurs 
drapeaux, et chaque citoyen s’empressait 
d’aller offrir son tribut de reconnaissance 
aux braves guerriers, qui par tant de 
triomphes, ont immortalisé les armes 
françaises et cimenté, de leur sang, l’édi¬ 
fice de la Liberté. 

A neuf heures précises, la force armée 
des sections de Paris était rassemblée au 
Champ de la Fédération. Une foule 
immense couvrait tes glacis qui l’entou¬ 
rent ; Pair de satisfaction répandu sur 
tous tes visages exprimait les sentiments 


dont chacun était animé en cette fête vrai¬ 
ment nationale. 

Les blessés des diverses armées et les 
militaires invalides s’étaient rangés autour 
d’un rocher situé au milieu du champ. 

La convention s’était rendue de l’Ecole 
militaire sur ce rocher qui offrait l’aspect 
d’une redoute. Du sommet de ce rocher, 
le président a prononcé un discours dans 
lequel il a rappelé la gloire dont se cou¬ 
vrent chaque jour nos braves défenseurs, 
et a offert à ceux qui moururent pour tous 
le tribut de reconnaissance de la Patrie. 

Ce discours a été suivi du Chant du 
Départ, hymne de Chénier composé sur la 
musique de Méhul et exécuté par l’Institut 
national de musique : 

La Victoire, en chantant, nous ouvre la 

carrière ; 

La liberté guide nos pas ; 

ET, du nord au midi, la trompette guer¬ 
rière 

A sonné l’heure des combats : 

Tremblez, ennemis de la France, 
Tremblez ! nous ne reculons pas ; 

Le Peuple souverain s’avance 
Sans se soucier du trépas. 

La République nous appelle, 

Sachons vaincre ou sachons périr ; 

Un Français doit vivre pour elle, .. 
Pour elle un Français doit mourir !" 1 

Les élèves du camp de Mars, électrisés 
par ce chant patriotique, exécutèrent 
ensuite avec beaucoup d’art et d’ensemble 
l’attaque simulée d’une forteresse qu’ils 
ont emportée d’assaut. 

Les diverses évolutions nécessitées par 
ce combat et, au milieu des feux redou¬ 
blés des assiégés et des assiégeants, les 
marches, la précision des mouvements, 
ont fixé particulièrement l’attention des 
spectateurs et donné l’idée d’intrépidité 
des soldats luttant, en de vraies batailles, 
contre les troupes de l’Europe. 

La forteresse ayant été prise, la conven¬ 
tion nationale est descendue du rocher où 


Fête des victoires, combat des jeunes élèves 
au Champ-de-Mars, te 21 octobre 1794. 

Gravure de Malapeau d'après Swebach- 
Desfontaines 

ses membres s’étaient groupés. L’assem¬ 
blée se rendit lentement au temple de 
l’Immortalité, élevé au milieu du champ, 
entre le rocher et l’Ecole militaire. 

Tandis que le président gravait sur une 
colonne les noms de nos armées, l’Institut 
national de musique exécutait une très 
belle ode du citoyen La Harpe, à qui ses 
longs malheurs et les persécutions qu 'il a 
éprouvées n’ont rien fait perdre de son 
talent ni de son enthousiasme pour la 
Liberté ; la musique était de Lesueur. 

Les élèves du camp de Mars, entourant 
les blessés des armées et suivis du char de 
la Victoire, ont formé ensuite une marche 
triomphale, se dirigeant vers le temple de 
l’Immortalité, après avoir fait le tour du 
Champ de ta Fédération. Les trophées ont 
été solennellement déposés dans le tem¬ 
ple ; l’enthousiasme était au comble et les 
cris de : “Vivent nos armées ! Vive ta 
convention ! Vive la République !” écla¬ 
taient de toutes parts. 

Cette fête, présentée à la convention et 
organisée par Joseph Chenier va donner 
pleine satisfaction à Chanez qui exprime 
son contentement. Il loue la tenue des élè¬ 
ves, la propreté de leurs armes, l’exacti¬ 
tude et la célérité de leurs manœuvres. Il 
se déclare satisfait d’avoir vu qu’ils ont 
gardé leurs rangs au retour et qu’ils sont 
rentrés en bon ordre au camp. Il les 
engage à se conduire toujours de même 
pour répondre aux bienfaits de la conven¬ 
tion nationale. 

Ainsi, les chefs sont satisfaits et les élè¬ 
ves tout à la joie de rejoindre bientôt leur 
foyer. G. Pelletier 

Prochains articles : L’Ecole et le 9 thermidor. 
La Fin de l’Ecole. 











Métiers disparus « 


LA FABRICATION DES LIENS 


Les rêves de l’été s’en sont allés au 
gré des vents d’équinoxe. La pluie 
met en suspens mille gouttelettes qui 
sur les branches font la fête. Pour le 
paysan l’automne vide les champs. 
Les animaux seront plus souvent à 
l’étable et, pour prévoir la mise en 
place, il est temps de penser au nom¬ 
bre de liens nécessaires. 

Les jours raccourcissent et les veil¬ 
lées sont plus longues, ce qui permet 
de faire des travaux en intérieur. Le 
temps pluvieux est également propice 
à la fabrication des liens. Toutefois 
ce travail ne s’improvise pas. 


Les ficelles du métier 

Pour faire de bons liens il faut pré¬ 
parer les ficelles correctement. Ces 
ficelles proviennent des bottes de 
paille ou de foin distribuées au bétail. 
On prend soin de couper les ficelles 
au nœud afin de pouvoir supprimer 
celui-ci lors de la préparation des 
pelotes. Toutes les ficelles ainsi récu¬ 
pérées sont mises en bottes au fur et à 
mesure en attendant leur prépara¬ 
tion. Lès nœuds sont groupés en tête 
et supprimés pendant les veillées au 
couteau ou aux ciseaux, ce qui per¬ 
met de rabouter les ficelles en faisant 
cette fois-ci un nœud en long. Ces 
nœuds sont plats et plus solides. 
C’est un coup de main à prendre et 
beaucoup de “mains noueuses” y ont 
laissé leur peau superficielle. Les 
ficelles ainsi raboutées sont enroulées 
en pelotes. Elles attendront sagement 
le faisou d’iiens. 


Le faisou d’iiens 

Le faiseur de liens est souvent un 
agriculteur qui a appris par un ancien 
ou un voisin et se déplace donc de 
ferme en ferme au fur et à mesure des 


U 

Note : Sous la signature de M. Maurice Lan¬ 
glois, nous publions ici le premier article d’une 
série consacrée aux métiers ruraux de naguère, 
qui n’ont plus place dans notre société mécani¬ 
que. 

M. Langlois a recueilli les derniers témoi¬ 
gnages, qu’il a confiés à une revue régionale 
d’Ille-et-Vilaine, (le pays de Fougères — 33, 
rue de la Pinterie 35300 Fougères) où il habite ; 
c’est avec leur autorisation que nous publions 
ces textes. Qu’ils en soient remerciés. 


demandes. C’est pour lui une occa¬ 
sion de contacts dans toute la com¬ 
mune et les environs. De plus, les 
liens étant faits à la veillée, la bonne 
humeur est souvent au rendez-vous ; 
on blague, on fait des crêpes et le 
cidre est abondant. Mais ceci 
n’empêche pas le travail et si l’on est 
bien organisé avec suffisamment de 
main d’œuvre, on arrive à faire une 
quinzaine de liens à l’heure. Pas mal, 
n’est-ce pas ? 


Le matériel 

La machine à faire les liens est ori¬ 
ginale. Elle est composée de deux 


A l'ouvrage sur le chariot 

chariots. Ces chariots sont faits de 
deux planches de un mètre assem¬ 
blées en équerre. Chacun a son rôle. 
L’un est fixe et muni d’un crochet en 
fer, à manivelle sur la partie haute. 
L’autre est mobile, c’est-à-dire muni 
de deux roulettes de bois qui lui per¬ 
mettent d’avancer au gré des besoins. 
Sa partie haute est équipée de quatre 
crochets à manivelle traversant la 
planche. Une planchette trouée per¬ 
met d’assembler les quatre manivelles 
et de les tourner simultanément. Les 
deux chariots sont lestés de poids 
divers. Un outil indispensable : la 
navette. C’est un bois rond de dix 
centimètres de diamètre à tête coni¬ 
que et muni de quatre gorges pour 




permettre le passage des quatre cor¬ 
dons qui feront la trame du lien lors 
du tournage. 


La mise en route 

Les chariots sont espacés de trois 
mètres. Celui qui comporte un cro¬ 
chet est fixe. Une personne se tient 
debout sur la planche posée au sol et 
se trouve donc derrière la planche 
verticale tenant la manivelle du cro¬ 
chet dans une main. Un piquet est 
enfoncé dans le sol devant le chariot 
fixe. Le second chariot, mobile, sup¬ 
porte également une personne et un 
poids supplémentaire si nécessaire. 
Cette mise en place étant faite, on 
procède au déroulement de la ficelle. 
Le ficelage démarre à un des quatre 
crochets. L’accrochage se fait ensuite 
à chaque tour au crochet isolé. Cha¬ 
cun des quatre crochets doit compor¬ 
ter quatre ficelles, soit deux passages 
à double ; ce qui donne seize ficelles 
au crochet unique. La ficelle ainsi 
disposée on procède au tournage. 


Silence on tourne ! 

La mise en route se fait douce¬ 
ment. Les quatre manivelles s’action¬ 
nent vers la gauche pendant que le 
crochet unique est maintenu fixe et 
que la navette près de ce crochet 
veille à la mise en torsade régulière 
des cordons par un va-et-vient. La 
torsion fait avancer le chariot mobile 
d’environ 35 centimètres. A ce 
moment le crochet unique et tourné 
vers la droite à la même allure que les 
quatre autres vers la gauche. La 
navette recule doucement en réglant 
la torsion. 

Pour terminer on accroche toutes 
les ficelles au même crochet en fin de 
course et on enlève la navette. Il reste 
quinze centimètres à torsader à gau¬ 
che. Puis on fait la boucle. Là aussi 
c’est un savoir-faire et si vous voulez 
en savoir le secret... allez donc voir 
un “faisou d’iiens” ! 

Il reste enfin à passer les liens au- 
dessus d’une flamme afin d’éliminer 
les poils du lien qui devient ainsi bien 
lisse. 


Un virage à la corde. 

Le “faisou d’iiens” n’a plus beau¬ 
coup de travail. Les cordes et liens en 
nylon ont remplacé le sisal. Autrefois 
chaque ferme utilisait en moyenne 
une trentaine de liens par an sans 
compter les cordes pour palan ou les 
liures pour les grosses chârtes qui 
pouvaient atteindre vingt à trente 
mètres. 

Certains liens étaient fabriqués 
également en corde. A partir d’une 
pelote de ficelle de lieuse ou batte- 
leuse on pouvait obtenir quatorze à 
seize liens de deux mètres à deux 
mètres dix une fois noués. 

La vie moderne n’a plus beaucoup 
de liens avec les traditions. Mais, 
dites-moi : “Qui donc tire les ficel¬ 
les ?” 

Maurice LANGLOIS 


(propos recueillis auprès de M. et 
Mme Guérin du Châtellier). 
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Les réfractaires au service militaire : 


La hantise des mauvais numéros 

(1815-1868) 


Pendant la première moitié du XIX' siècle, le service militaire demeure un 
véritable impôt sur la misère. Les fils de bourgeois paient fréquemment un 
remplaçant tandis que les dépossédés résistent, encore en nombre important, à 
l’enrôlement forcé. 

Insoumissions et désertions cèdent peu à peu le pas à la simulation et aux ter¬ 
ribles automutilations : à la contrainte de classe répond une résistance popu¬ 
laire multiforme. 



Appel du contingent communal. 


1815. Les Bourbons ont retrouvé leur 
trône sur invitation du Sénat. Dès le 12 
mai, Louis XVUI réorganise l’armée. Se 
dotant de troupes de confiance — la 
“maison militaire” du roi — composée 
d’une part d’hommes issus de la noblesse, 
d’autre part de régiments suisses, le sou¬ 
verain s’empresse de dissoudre une 
grande partie de l’armée impériale : les 
trois cinquièmes des soldats sont renvoyés 
dans leurs foyers. La conscription étant 
supprimée, la classe de l’année 1815 est 
intégralement licenciée et toutes les déser¬ 
tions antérieures sont dès lors considérées 
comme de simples “absences sans permis¬ 
sion”. Désormais, l’armée de la Restaura¬ 
tion entend assurer son recrutement par 
les seuls engagements volontaires. 

Les effectifs ont beau être considéra¬ 
blement réduits, encore faut-il couvrir les 
besoins. Or le peuple qui, vingt-trois ans 
durant, a dû supporter la charge des guer¬ 
res de la Révolution et de l’Empire, n’a 
assurément point le goût de l’uniforme et 
tient pour méprisable le métier des armes. 
Les volontaires sont en si petit nombre 
que, à peine trois ans plus tard, le nou¬ 
veau pouvoir a recours à l’enrôlement 
forcé. L’abolition totale de la conscrip¬ 
tion avait, en 1814, provoqué un tel sou¬ 
lagement sans le pays qu’il n’est pas ques¬ 
tion d’y revenir. La loi que le maréchal 
Gouvion Saint-Cyr fait voter, le 10 mars 
1818, lui substitue donc l’appel. Le prin¬ 
cipe de l’obligation du service militaire, 
ainsi réintroduit subrepticement, ne revêt 
pas cependant un simple changement de 
dénomination, la loi ne visant en effet 
qu’à combler les carences du volontariat. 
En cas d’insuffisance des engagements, 
les quarante mille jeunes qui sont dès lors 
incorporés annuellement pour accomplir 
un service de six ans ne représentent, à 


l’évidence, qu’une faible partie des 
recrues disponibles. Le choix des appelés 
s’effectue par tirage au sort, le remplace¬ 
ment est admis : telles sont les deux carac¬ 
téristiques du système qui, avec des modi¬ 
fications de détail, va rester la base du 
système de recrutement jusqu’en 1868. 


Une obligation profondément 
inégalitaire 

Le contingent d’appelés à enrôler est 
déterminé annuellement, réparti par 
départements, puis entre les cantons. 
Chaque année, les jeunes hommes attei¬ 
gnant l’âge de vingt ans sont donc convo¬ 
qués à la mairie du chef-lieu de canton 


ou, quand la ville est dépourvue de bâti¬ 
ment municipal, dans l’église de la loca¬ 
lité. Là, en présence des gendarmes et des 
notables locaux, ils sont invités à extraire 
d’un sac ou d’une urne un numéro qui 
détermine leur ordre de passage devant le 
conseil de révision chargé de juger de leur 
aptitude physique et des dispenses éven¬ 
tuelles. Le conseil de révision arrêtant son 
travail dès qu’il a réuni un nombre déjeu¬ 
nes gens aptes correspondant à l’effectif 
prescrit pour le canton, seuls ceux qui ont 
tiré les numéros les plus bas sont, de fait, 
susceptibles d’être incorporés : voilà les 
mauvais numéros. Tous les autres qui, du 
fait du tirage au sort, n’ont même pas à se 
présenter devant le conseil de révision, 
sont à jamais — et même en temps de 
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guerre — exempts du service militaire : ce 
sont, au plein sens du terme, les bons 
numéros. 

Seul le hasard semble, en principe, 
décider du destin de chacun. Or les déten¬ 
teurs d’un mauvais numéro reconnus 
aptes étant autorisés à fournir un rempla¬ 
çant, ceux qui en ont les moyens finan¬ 
ciers ne se privent pas de payer plus pau¬ 
vres qu’eux pour partir à leur place. Les 
arrêts du sort ne sont, en définitive, iné¬ 
luctables que pour les plus démunis. La 
faiblesse des contingents demandés, 
l’absence relative de conflits guerriers, la 
durée même du service — qui paraît para¬ 
doxalement modérée, après toute une 
génération de guerres — contribuent à 
alléger la charge de l’obligation du service 
et, en conséquence, à atténuer sensible¬ 
ment l’ampleur du mouvement de résis¬ 
tance. 


qu’il soit aussi longtemps arraché à leur 
affection, et la malchance du conscrit se 
traduit par la privation d’une force de tra¬ 
vail, d’une source de revenus indispensa¬ 
bles à leur survie. Pour le village, le 
départ des jeunes représente la perte de 
ses éléments les plus dynamiques et, par 
suite, de maris éventuels. 

Tous les jeunes soumis au tirage au sort 
désirent ardemment bénéficier d’un bon 
numéro. C’est même le cas de ceux qui 
sont pourtant décidés à partir : il est bien 


Conjurer le mauvais sort 

Pour être moins massive qu’aupara- 
vant, l’opposition au service militaire 
n’en est pas moins largement répandue 
dans bien des régions. Les jeunes familles 
aisées pouvant légalement se soustraire à 
l’obligation, c’est, une fois encore, au 
sein des milieux populaires que se rencon¬ 
trent les résistances les plus vives. Le 
tirage au sort libérant les deux tiers des 
appelés potentiels, les dépossédés ont 
volontiers recours à des procédés magi¬ 
ques ou religieux, censés les aider à tirer 
de bons numéros. L’appel des soldats a 
beau être individuel, c’est l’ensemble de la 
communauté rurale à laquelle ils appar¬ 
tiennent qui est concernée et affectée par 
le sort. La famille, l’entourage immédiat 
du jeune appelé ne se résignent guère à ce 
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plus avantageux, en effet, d’être exempté 
par un bon numéro afin de pouvoir 
ensuite s’engager comme remplaçant, ce 
qui garantit une substantielle prime. 
Nombre de pratiques destinées à porter 
chance aux appelés voient alors le jour. Il 
est de tradition, dans certaines communes 
de célébrer une messe à l’intention des 
jeunes hommes du village, le matin du 
tirage au sort. Surtout, les femmes usent 
de moyens fort divers pour tenter de pro¬ 
téger leurs proches du mauvais sort. Elles 
font dire des messes, invoquent tel ou tel 
saint, consultent des diseurs de secrets ; 
fréquemment, elles placent, à l’insu du 
conscrit, un porte-bonheur dans la 
semelle du soulier, la doublure de l’habit 
du fils ou de l’amant, avant qu’il se rende 
en ville participer à désignation des sol¬ 
dats. 

L’efficacité de ces procédés se révélant 
pour le moins décevante, les dépossédés 
que le sort a désignés sont alors acculés à 
se placer hors-la-loi lorsqu’ils n’entendent 
pas subir le service. Les insoumis sont 
particulièrement nombreux dans certaines 
provinces — Auvergne, Limousin, Velay, 
Rouergue, Corse, Oisans, Pyrénées — qui 
ont en commun d’être des régions de lan¬ 
gue non française, au relief accidenté, 
d’agriculture pauvre et éloignées du pou¬ 
voir central. L’intégration nationale de 
ces régions traditionnellement hostiles à 
l’enrôlement forcé n’est pas encore ache¬ 
vée : les gendarmes éprouvent bien des 
difficultés à faire la chasse aux réfractai¬ 
res dans ces pays montagneux et boisés, 
d’autant que, comme l’attestent nombre 
de chansons populaires, ceux qui refusent 
le service jouissent encore de la solidarité 
des populations. 


Mutilations volontaires 

Les moyens de contrôle social et de sur¬ 
veillance policière se renforçant, il est, à 
l’inverse, devenu de plus en plus difficile 
aux réfractaires de se cacher dans les 
régions de plaines et de collines. L’insou¬ 
mission y cède donc peu à peu le pas à une 
opposition non plus ouverte mais dégui¬ 
sée sous des raisons d’inaptitude physi¬ 
que ; simulation ou mutilations volontai¬ 
res, qui constituent, pour ceux qui n’ont 
point les moyens de payer un remplaçant, 
la possibilité la plus accessible d’échapper 
à leur triste sort, se multiplient. C’est par¬ 
ticulièrement le cas dans le Bassin pari¬ 
sien : “En Brie, dans l’arrondissement de 
Meaux, entre 1824 et 1859, 10 °lo des 
conscrits (sont) sanctionnés pour avoir 
simulé la claudication, la surdité, le 
bégaiement ou entretenu des cautères aux 
jambes par traitement irritant” (1). 
Devant le conseil de révision, des appelés 
présentent des plaies factices ou des her¬ 
nies insufflées, d’autres se font inoculer la 
gale ou la teigne, et il faut croire que cer¬ 
taines pratiques aboutissent à leur exemp¬ 
tion puisque s’instaurent de véritables tra¬ 
ditions locales : ici, simulation de l’épi¬ 
lepsie ou de la surdité, là, mutilation des 
doigts ou perte des dents. 

Il arrive que des jeunes “se proclament 
bègues, quitte ensuite une fois exemptés 
du service, à venir faire un discours aux 
autorités pour présenter les revendica¬ 
tions de leurs camarades” (2). Mais les 
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‘préserver” de liaisons homosexuelles profonde inégalité sociale. Les inscrits 


Pour faire remplacer leurs fils, bourgeois et 
paysans riches utilisaient les services de mar¬ 
chands d'hommes qui avaient pignon sur rue. 
Affiche publicitaire, Paris, vers 1860. Bibliothè¬ 
que nationale. 

autorités ainsi abusées menacent puis 
sanctionnent les simulateurs, comme 
d’ailleurs ceux qui se mettent dans 
l’impossibilité physique de servir. Prêts à 
tout pour éviter de partir, certains se 
livrent pourtant à des actes désespérés : 
“C’est parfois la mère du conscrit qui 
coupe le pouce de son fils sur un billot, 
plutôt que d’accepter le départ du jeune 
homme à la conscription. D’autres cons¬ 
crits se font arracher ou scier les dents” 
(3) et il n’est pas rare qu’un appelé ait la 
main entière emportée par la décharge 
d’un fusil. 

La Constituante a beau avoir aboli la 
plupart des châtiments corporels pour les 
remplacer par des peines privatives de 
liberté, ceux qui se sont rendus coupables 
de mutilation volontaire ou d’actes de 
désobéissance sont fréquemment envoyés 
dans des unités militaires spéciales, des 
compagnies de discipline, où ils subissent 
des sévices cruels et des brimades inhu¬ 
maines. Le sort de ceux qui sont condam¬ 
nés à être envoyés au bagne n’est pas plus 
enviable. Les conseils de guerre pronon¬ 
cent souvent des sanctions d’une extrême 
rigueur à l’encontre des appelés qui ont 
tenté de se dérober à l’obligation, fournis¬ 
sant de la sorte une abondante 
main-d’œuvre aux bagnes militaires de 
Lorient et de Belle-Isle. Employés en ate¬ 
liers ou loués, l’été, pour la moisson, ce 
sont aussi les victimes des conseils de 
guerre qui creusent, dix ans durant, le 
canal de Nantes à Brest. Vêtus d’un uni¬ 
forme gris, astreints au port de la barbe et 
de la moustache — censé curieusement les 


—, fréquemment enchaînés deux à deux, 
les bagnards traînent au pied un boulet ne 
pesant pas moins de trois kilos. Ils réali¬ 
sent des tâches épuisantes, sont sans cesse 
humiliés, battus sous le moindre prétexte, 
et certains d’entre eux meurent de mau¬ 
vais traitements : triste sort, à l’évidence, 
que celui de ces jeunes coupables de ne 
pas avoir accepté de se soumettre aux 
autorités militaires. 


Un impôt sur la misère 

De la Restauration à la fin du Second 
Empire, le service militaire est certes pré¬ 
tendu obligatoire mais l’égalité apparente 
de tous devant le sort masque en fait une 


maritimes, élèves des grandes écoles, 
séminaristes et candidats à l’enseignement 
sont, tout d’abord, dispensés de se pré¬ 
senter au tirage au sort. Les fils de famil¬ 
les influentes bénéficient, ensuite, de 
pressions diverses visant à les soustraire à 
l’obligation, les notables locaux, qui par¬ 
ticipent aux conseils de révision, interve¬ 
nant fréquemment en leur faveur. Enfin, 
et surtout, le remplacement permet aux 
fils de la bourgeoisie et de la riche paysan¬ 
nerie qui ont été désignés par le sort puis 
reconnus aptes d’échapper légalement au 
service, s’ils le souhaitent. 

Le prix à payer au remplaçant — qui 
varie en fonction de l’offre et de la 
demande, et augmente avec les risques de 
guerre — représentant l’équivalent de 
plusieurs années de salaire d’un journalier 
agricole, le remplacement est, à l’évi¬ 
dence, inaccessible à la plupart des jeunes 
et constitue un véritable privilège de 
classe. Quelquefois, un certain nombre 
d’appelés forment, avant le tirage au sort, 
une cagnotte qui est ensuite partagée 
entre les plus malchanceux d’entre eux. 
Mais, le plus souvent, les jeunes gens aisés 
mais non point très fortunés trouvent 
avantageux de souscrire une assurance 
jouant en cas de malchance. Des “mai¬ 
sons d’assurance” contre le mauvais sort 
existent en effet dans plusieurs grandes 
villes et, bientôt, la transaction ne s’effec¬ 
tue plus d’individu à individu, mais 
donne lieu à un singulier commerce : des 
intermédiaires, puis des entreprises spé¬ 
cialisées se chargent de trouver, pour un 
prix convenu, les remplaçants désirés. Les 
grands centres urbains et les régions où la 
paysannerie est riche demandant beau¬ 
coup de remplaçants, il devient dès lors 
nécessaire de les faire venir, en partie, 
d’autres régions. 

L’Alsace, la Lorraine et la France- 
Comté, qui sont proches des frontières et 
où abondent les villes de garnison, sont de 
longue date accoutumées à côtoyer les 
armées au point que le modèle militaire y 
est prégnant. Aussi l’Est, où il n’est pas 
rare que la condition militaire soit préfé¬ 
rée à bien d’autres métiers, fournit-il 
nombre de soldats. Les volontaires pro¬ 
viennent également de régions pauvres 
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traditions populaires. 

d’émigration traditionnelle. Car le volon¬ 
tariat de ceux qui se font ainsi payer pour 
accomplir le service à la place des plus 
riches est souvent fort relatif : ces hom¬ 
mes n’ont fréquemment ni métier, ni 
argent, ils touchent une prime substan¬ 
tielle et sont, à l’armée, au moins assurés 
de manger à leur faim. C’est la solde qui 
décide ces soldats, la misère qui les pousse 
au remplacement. 


Remplacement et exonération 

Injuste, inégalitaire, la pratique du 
remplacement est considérée comme fon¬ 
cièrement immorale par nombre d’hom¬ 
mes politiques. C’est notamment le cas de 
Louis-Napoléon Bonaparte qui, en 1843, 
dénonce “ce trafic qu’on peut appeler 
traite des Blancs et qui se résume par ces 
mots : acheter un homme quand on est 
riche, pour se dispenser du service mili¬ 
taire, et envoyer un homme du peuple se 
faire tuer à sa place”. Fidèle à son idée, 
celui qui, une fois après s’être emparé du 
pouvoir, devient l’empereur Napoléon 
III, supprime le remplacement — sauf s’il 
est pratiqué entre parents —, le 26 avril 
1855. Les riches n’en peuvent pas moins 
échapper à l’obligation, l’exonération se 
substituant au système de remplacement : 
il suffit désormais à ceux qui ont été dési¬ 
gnés par le tirage au sort de verser à l’Etat 
une somme forfaitaire, correspondant à 
ce que coûtait auparavant l’achat d’un 
remplaçant. 

En définitive, la situation n’a guère 
changé. Sainte-Beuve le reproche à 
l’Empereur : “Croyez-vous qu’avec votre 
loi vous chassez les marchands du tem¬ 
ple ? Non, c’est l’Etat qui se fait mar¬ 
chand, c’est l’Etat qui prend boutique.” 
Le service militaire demeure, de fait, un 
véritable impôt sur la misère. Les sommes 
versées par les jeunes gens fortunés ali¬ 
mentent une “caisse de dotation de 
l’armée” qui sert à payer une pension aux 
anciens militaires et, surtout, à offrir des 
primes de rengagement aux soldats. Le 
remplacement n’apportait trop souvent 
que des éléments médiocres et c’est désor¬ 
mais l’Etat qui choisit lui-même les rem¬ 
plaçants. L’ouvrier citadin est fréquem¬ 
ment de faible constitution, usé par la 
dureté de ses conditions de travail ; sur¬ 
tout, il est indispensable au développe¬ 
ment du capitalisme industriel, aussi le 
gouvernement recrute-t-il essentiellement 
des paysans, leur vigueur en faisant de 
robustes soldats. 

Enrôlés une première fois pour sept 
ans, les hommes qui se portent volontai¬ 
res, comme les appelés qui n’ont point 
d’argent, deviennent, au fond, de vérita¬ 
bles professionnels du métier des armes. 
Certes, le recrutement de l’armée 
demeure fondé sur l’enrôlement des appe¬ 
lés ; les troupes n’en sont pas moins 
essentiellement composées de pauvres 
gens issus des milieux ruraux. Relative¬ 
ment peu nombreuse, l’armée mène alors 
des guerres coloniales (Algérie), est utili¬ 


sée dans les conflits indirects que se 
livrent les grandes puissances (guerre du 
Mexique, expédition de Crimée) ; sur¬ 
tout, elle intervient de plus en plus sou¬ 
vent pour réprimer les populations urbai¬ 
nes ouvrières. 

L’utilisation fréquente de l’armée 
comme force prétorienne, l’émergence du 
mouvement ouvrier qui'voit ses manifes¬ 
tations noyées dans des bains de sang, 
donnent peu à peu naissance, à partir du 
Second Empire, à des critiques hostiles à 
l’armée, des critiques que l’on peut désor¬ 
mais qualifier d’antimilitaristes. Autre¬ 
fois, le fait militaire se confondait sou¬ 
vent avec le fait guerrier et, si la haine de 
la guerre comme la crainte des soldats 
étaient fort répandues, si la résistance au 
recrutement forcé avait de profondes 
racines populaires, la critique de l’institu¬ 
tion militaire n’était encore que rudimen¬ 
taire. Au pacifisme va progressivement 
succéder une remise en cause de l’armée 
en tant que telle, la jonction s’opérant 
peu à peu entre la critique des fonctions 
de l’armée et celle portant sur la nature et 
les conditions d’exécution du service. Dès 
lors, c’est dans les faubourgs ouvriers que 


vont se trouver la majorité des insoumis 
et déserteurs. Michel Auvray 

Notes : 

(1) Michel Bozon, “Les Conscrits”, Berger- 
Levrault, 1981, p. 139 

(2) Jean-Paul Aron, Paul Dumont, Emmanuel 
Le Roy Ladurie, “Anthropologie du conscrit 
français (1819-1826), Mouton, 1972, p. 26. 

(3) id. 

Pour en savoir plus 

Outre les deux ouvrages essentiels cités en 
notes, on peut consulter avec profit : 

— Bernard Shnapper, “Le Remplace¬ 
ment militaire en France”, SEVPEN, 
1968 ; 

— Raoul Girardet, “La Société militaire 
dans la France contemporaine”, Plon, 
1953. 


Michel Auvray est l'auteur du livre “Objec¬ 
teurs, insoumis, déserteurs, histoire des 
réfractaires en France" paru en 1983, 
encore disponible à la librairie Gavroche. 



des mauvais numéros 


23 


L« Départ du Conscrit. 

Je suis t’-un pauvre eonscrit, 

De l’an mil huit cent dix ; {bis) 

Faut quitter le Languedo’ 

Le Languedo’, le Languedo' 

Oh! 

Faut quitter le Lauguedo’ 

Avec le sac sur le dos. 

Le maire, et aussi le préfet, 

N’en sont deux jolis cadets ; [bis) 

Il nous font tiré z’-au sort, 

Tiré z’-au sort, tiré z’-au sort. 

Ort; 

Iis nous font tiré z’-au sort, 

Pour nous conduir’ z’à la mort. 

Adieu donc, chers parents, 

N’oubliez pas votre enfant ; {bis) 
Crivéz li de temps en temps, 

De temps en temps, de temps en temps, 
Crivéz li de temps en temps 
Pour lui envoyer de l’argent. 


*i»,a**»p. 




Adieu donc, chères beautés, 

Dont nos cœurs son’ z'enchantés ; {bis) 
Ne pleuréz point not’ départ, 

Not’ départ, not’ départ 
Art; 

Ne pleuréz point not’ départ, 

Nous reviendrons to’z’ou tard. 

Adieu donc, mon tendre cœur, 

Vous consolerez ma sœur ; {bis) 
Vous y diréz que Fanfan, 

Que Fanfan, que Fanfan 
An; 

Vous y diréz que Fanfan 
Il est mort z’en combattant. 

Qui qu’a fait cette chanson? 

N’en sont trois jolis garçons ; {bis) 
Us étiont faiseux de bas, 

Faiseux de bas, faiseux de bas, 

Ahl 

Ils étiont faiseux de bas, 

Et à c’t’ heure ils sont soldats. 


LES 

SOLDATS dv DESESPOIR 

Paroles <le Gustave LEROY. 


Air : Eli! leu hui 1 . 1 , gens ilu lillr.ije (Williciii), on «le In Emile tic neige. 


Hier en mon cerveau malade 
Encore tout plein de combats. 

Au bruit de la fusillade, 

Quand tout volait en éclats, 
le vis passer des soldats. 

Tous la figure animée. 

Oh! qu'ils étaient beaux à voir! 

Mes amis, c'était l’arméo 
Dt$ Soldat* du Désespoir! 

Or, ces soldats que je cite 
Etaient tous des ouvriers. 

Gens que la misère excite, 
Déguenillés, sans souliers, 

Vivant mal dans leurs greniers; 

Là,plus d’un chapeau difforme, 
Plus d’un habit jadis noir. 

Les haillons soûl l’uni (orme 
Dft Soldats du Désespoir! 

ns aiment onc tiibuna 
De pavés... hommes sans pair. 

S'ils n’ont pas une fortune. 

Tous ils possèdent un cœur, 

C'est un puissant remorqueur; 
Quand gronde au loin la tourmente, 
L’exploilcur peut s'émouvoir. 

Car la faim enrégimente 
Les Soldats du Désespoir! 


Malheur ! la guerre civile 
Va faite pleuvoir des croix. 

Et plus d’un garde mobile 
Sera décoré, je crois, 

Pour de bien tris'cs exploits! 

Après la guerre intestine, 

Nu! ne peut apercevoir 
Une croix sur la poitrine 
Des Soldats du Désespoir ! 

L’exil... parole fatale 
Pour ceux qui disaient : enfin. 
Mieux vaut mourir d’une butlo 
Que d’expirer par la faim 
On d’aller tendre la mtin! 

Toi que déchire la bombe. 

Beau Paris qu’ils font valoir. 

Tu devais servir de tombe 
Aux Soldats du Désespoir! 

Tous ces ouvriers en armes, 

Vous les nommez Massacreurs ! 
Ont-ils, dans des jours d'alarmes, 
Quand ils ont été vainqueurs, 
Fusillé leurs oppresseurs! 

Ils pardonnaient & leurs frères 
Leur serment et leur devoir. 

C'est qu’ils pensaient à leurs mère», 
Les Soldats du Désespoir 1 


Gaspillez d’immenses somm s 
Pour qu’ils lussent le déduit, 

Mais, vous, mépriser ces hommes. 
Vous n'en avez |>as le droit, 

Le faire c'est maladroit; 

Après des tulles heureuses, 
Combien d’hommes du pouvoir 
Ont pressé les mains ealleuses 
LKs Soldats du Désespoir ! 

Traînez au Conseil do Gwerre 
Le martyr d'un délateur, 

Mais songez que chaque père 
Dans son fils voit un vengeur, 

C'est son droit... c’est son honqgptl 
Les orphelins vous maudissent, 
Vous auriez dé 1e prévoir; 

Ils ont des (ils qui grandissent, 

Les Soldats du Désespoir ! 

Pour mieux river notre chaîne, 
Vous enlevez les fusilj, 

Vous n'enlevez pas Is haine 
Dont tous les coeurs sont saisis, 
Allons, place à Némésis! 

Dieu, recevez notre plainte. 

Vous n’avez qu’à lu vouloir. 
Protégez la cause sainte 
Des Soldats du Désespoir! 


Ces chants sont tirés du livre de Robert Brecy : Florilège de la chanson révolutionnaire de 1789 au Front populaire. 


(suite p. 261 
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RÈGLE DU JEU 


Ce jeu se joue comme un Jeu Je l'Oie ordi¬ 
naire. I.es joueurs jettent à tour Je rôle Jeux 
des et avancent leur marque d'autant Je cases 
que les dés marquent de points. Quand un coup 
de dès amène un joueur sur une case marquée 
d'un chiffre blatte, il doit se conformer aux 
indications correspondantes du Reglement 
ci-contre. Plusieurs joueurs peuvent se trou¬ 
ver en même temps sur la même case. Pour 
gagner la partie , on doit tomber exactement 
sur l'Arrivée («• 63). Si l'on dépassé celle 
case, on devra revenir en arrière d'autant 
de cases qu'on f aura dépassée. 


Extrait de la revue VU salon de l’automobile 
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.atfigfctâii», 


AUTOMOBILE 


O. Départ. 

2. Conducteur prudent. Va à IO. 

4. Passage clouté. Un coup sans jouer, 
tt. Pneu crevé. Retour à f. 

7. Hôpital. Deux coups sans jouer. 

«. Panne d’essence. Joue jusqu'à ce qu’il 
fasse io, ce qui le mène au Poste d'Es¬ 
sence n I», où il s’arrête, 
ï*. Poste d’essence. Va au f«. 

12. Prison. Attend qu'un autre le délivre 
eu prenant sa place. 

14». Défense de doubler. Revient à la case 
située derrière le joueur le plus en 
retard. 

ttt. On écrase une oie. Coup nul. Retour 
au point de départ de ce coup. 

«». Poste d’Esseucc. Va au 2 7. 

iî>. Une jolie femme passe. Va dans i’Arbr 
<ir II). 

21 . Une voiture au milieu de la route. Ne 
peut dépasser personne au coup sui¬ 
vant, mais doit s'arrêter à la case 

6 récédant le joueur qu’il rattrappe. 

u troupeau sur la route. N'avance que 
de la différence des points des deux dès 
2 A. Borne. On s’est trompé de rouie. 

Retour au Carrefour jn IO). 

27. Poste d’essence. Va au î*«. 

2 ». Accident. Va à l’Hôpital (n 7) et y 
reste deux coups sans jouer. 

31. Mauvaise route. Joue le coup suivant 
avec un seul dé. 

:*». Passage à niveau fermé. Un coup sans 
jouer, durant lequel aucun adversaire 
ne peut dépasser cette case. 


35. Route mouillée. Joue le coup suivant 
avec un seul dé. 

30. Poste d’Essence. Va au 45. 

3«. Le conducteur a trop bien déjeuné. 
Joue le coup suivant en marche arrière. 

3». Bonne route Coup suivant avance du 
nombre de cases obtenu en multipliant 
l'un par l'autre les points des deux dés. 

4». Manque son virage. Va dans les décors, 
sur l’Arbre (n- 11). 

44. Début du trajet de nuit. Poste d’Es 
sence fermé. Retourne au Poste d Es¬ 
sence précédent (n 30). 

45. Poste d’essence. Va au 54. 

47. Panne de phare. N’avance que d’une 
case à chacun des deux coups suivants. 

4f>. Brouillard. Joue le coup suivant avec 
un seul dé. 

51. Panne. Attend pour rejouer qu’il ait 
été dépassé par un adversaire. Sinon, 
reste la jusqu'à la fin de la partie. 

5». Incendie de la voiture. Retourne à l 
pour repartir au coup suivant avec une 
voiture nouvelle. 

54. Poste d'Essence. Va au 03 et a terminé 
la partie. 

55. Cassis. Ressort cassé. Retourne au 
Garage (n 34). 

5». Excès de vitesse. Va en Prison (n 12) 
et y reste jusqu'à ce qu'un autre le 
délivre en y prenant sa place. 

«O. Travaux. Route barrée. Retourne au 
Carrefour précédent (n* 50). 

02. Hostellerie du Coup de Fusil. Retour 
à la Bonne Auberge (n 37). 

«3. Arrivée au Salon de l'Automobile. 


de la radio numéro hors série octobre 1933. 
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MICHEL AUVR 4 Y 

Objecteurs, 

insoumis, 

déserteurs 

HISTOIRE 

DES RfiFRACTAIRES 
EN 

FRANGE 


Stock 2 


“Ils ont dit 
non !’’ 

Ils ont dit “non !”. Non à la 
guerre, à sa préparation. Non à l’uni¬ 
forme, à l’enrôlement forcé. Non à la 
servitude et aux contraintes militaires. 
Objecteurs, insoumis, déserteurs, 
réfractaires, ils constituent l’un des 
mouvements sociaux les plus mal con¬ 
nus. Et non moins méconnu de ceux 
qui ont pour eux une sympathie cer¬ 
taine. 

Des tout premiers chrétiens aux 
déserteurs de l’Ancien Régime, des 
insoumis de la Révolution à ceux du 
1 er Empire, des fusillés “pour l’exem¬ 
ple” de 1914-1918 aux opposants à la 
guerre d’Algérie, des objecteurs léga¬ 
lement reconnus aux insoumis 
“totaux”, renvoyeurs de livrets mili¬ 
taires et autres objecteurs à l’impôt, 
leur histoire est riche. 

Dans un ouvrage paru voici trois 
ans et désormais disponible à la librai¬ 
rie de “Gavroche”, Michel Auvray 
retrace pour la première fois les histoi¬ 
res parallèles et convergentes de ces 
refus d’obéissance devenus parfois de 
véritables engagements. C’est de ce 
livre, “Objecteurs, insoumis, déser¬ 
teurs : Histoire des réfractaires en 
France” (Editions Stock), que nous 
tirons ces quelques pages sur les mau¬ 
vais numéros et le remplacement. 





CONSEILS 
AUX OUVRIERS 
1874 


(suite) 



2 — Le bienheureux 
ouvrier 

• Les risques de la promotion sociale 

• Patrons et ouvriers, même combat 

• L'union du capital et du travail 

• Le clou du discours 

• Des capitalistes qui s'ignorent 

• Travailler bien, vite et longtemps 

• Les leçons de la fourmi 

• Economes et dépensiers 

• Les devoirs du citoyen 

• Les aléas de l'existence 

• La honte de l'hôpital 

• Les risques du métier 

• Tout est bien, qui finit bien... 

Les risques de la promotion sociale 

Ouvrier modèle, Joseph envisage-t-il 
de changer de situation afin de s'installer 
à son compte, devenant maître à son 
tour ? Qu'il pèse bien les réels bénéfices 
d'une telle transformation, avant de pren¬ 
dre une décision dont dépend tout son 
avenir : meilleur ou pire ? Dans un chapi¬ 
tre significativement intitulé : "Parallèle 
entre la position d'ouvrier et celle de 
patron ; inconvénients de la seconde", 
Th. H. Barrau explique : 

"Comme ouvrier, votre salaire était 
modeste, mais assuré ; comme maître, 
vos profits peuvent être considérables, 
mais ils sont incertains et soumis à bien 
des chances. 

Comme ouvrier, vous n'aviez à conten¬ 
ter que votre patron, et vous étiez sûr d'y 
réussir, parce que vous aviez en lui un 
juge éclairé de votre travail. Comme 
patron, vous aurez à contenter le public, 
dont le goût est mobile, dont les inclina¬ 
tions sont changeantes, et qui se portant 
du côté où la mode l'entraîne, abandonne 
sans scrupule ceux qui l’ont le mieux servi 
pour d'autres qui peut-être le serviront 
mal (...) 

Comme simple ouvrier, vous ne redou¬ 
tiez les chômages et les mauvais jours 
que pour vous et votre famille, et, grâce à 
l'économie et à l'épargne, vous n'aviez 
point à souffrir. 

Comme patron, si un long chômage se 
déclare, vous serez exposé à de grandes 
pertes, tant parce que les capitaux enga¬ 
gés par vous dans les affaires, souvent 
même empruntés, resteront improduc¬ 
tifs, que parce que vos approvisionne¬ 
ments se détérioreront, et même quel¬ 
quefois avec le temps se réduiront à rien. 
Vous verrez souffrir, sans pouvoir les 
soulager, les hommes qui avaient loyale¬ 
ment travaillé pour vous. Toutes les chan¬ 
ces seront pires que quand vous n'aviez à 
vous occuper que de vous-même. Une 


maladie, en vous empêchant de surveiller 
les travaux, aura des conséquences plus 
graves ; le malheur des temps vous 
atteindra plus profondément ; la concur¬ 
rence vous portera des coups plus rudes 
(...) 

Voilà ce qui n'arrive que trop souvent. 

Je ne parle pas des mémoires réduits, 
des devis inexécutables, des contesta¬ 
tions suivies de procès, des pertes de 
toute nature, des faillites auxquelles on 
est exposé, des dangers créés par la con¬ 
currence, surtout lorsqu'il s'agit d'entre¬ 
prendre par adjudication des travaux pour 
l'Etat et pour les communes. H me suffit 
d'avoir montré aux ouvriers que la condi¬ 
tion de patron n'est pas toujours aussi 
brillante qu'elle leur semble l'être, et que 
si elle offre des chances avantageuses, 
elle a aussi son côté fâcheux. 

Je suis loin cependant, Joseph, de 
chercher à vous décourager. Si, dans un 
certain nombre d'années, les circonstan¬ 
ces vous semblent favorables, ayez, j'y 
consens, une ambition légitime, 
établissez-vous à votre compte, et de 
simple ouvrier devenez patron. Mais il est 
pour cela des conditions sans lesquelles H 
vous serait bien difficile de réussir. Je vais 
les exposer en peu de mots. " 

Cette exposition en peu de mots s'étale 
en réalité sur quatre pages. Il en résulte 
qu'il faut des qualités peu communes 
pour former avec quelques chances de 
succès une entreprise, même de modeste 
envergure. Une intelligence supérieure 
d'abord. Une énorme capacité de travail, 
une prudence à toute épreuve et l'art de 
conduire les hommes, ensuite. L'esprit 
des affaires enfin, don de la nature qui ne 
s'apprend pas, mais se développe seule¬ 
ment par une longue expérience, généra¬ 
lement acquise de père en fils. 

Même doté de tous ces exceptionnels 
atouts, le succès est loin d'être garanti. 
Encore faut-il un solide capital de départ, 
un choix judicieux de l'implantation de 
son établissement. Et énormément de 
chances. 

Joseph se sent-il toujours de taille à se 
lancer dans une aventure aussi risquée ? 
Osera-t-il tenter un coup de pile ou face 
en sachant que la pièce est pipée à son 
désavantage ? 

"Tous les ans, les grandes villes voient 
des centaines d'établissements industriels 
ou commerciaux éclore et mourir. Un 
habile contre-maître, ayant ramassé quel¬ 
ques économies, cède à l'ambition qui le 
tente. Il s’établit à son compte et prend 
des ouvriers ; H lui semble que son nom et 
son activité amèneront la clientèle, et que 
les commandes vont abonder ; mais la 
prospérité ne vient pas si vite ; H se voit 
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Conseils 



Le patron est un travailleur comme l'ouvrier, mais d'une 
jutrc espèce. Lorsque le dimanche arrive et que l'ouvrier 
prend un jour de repos bien gagné, et s'en va sans songer à 
ce qu'il adviendra du travail qu'il a fait, le patron considère 
avec anxiété les ballots de marchandises produites. Le tout 
il est pas^de produire . il faut vendre et trans/ormer ses mar¬ 
chandises en argent. 


Le dimanche de l'ouvrier et le dimanche 
du patron 


Lectures pour tous : 
Décembre 1902/ Janvier 1903 


bientôt encombré de produits, et a sec de 
numéraire ; les intérêts des fonds ou des 
marchandises qui lui ont été avancés 
s'accumulent rapidement et dévorent son 
avoir ; H faut en venir à une liquidation ; 
et le voilà obligé de renoncer à son entre¬ 
prise, après avoir tristement perdu son 
argent, son temps, et quelquefois sa 
capacité pour le travail. " 


Patrons et ouvriers : même combat 

Courageux, mais pas casse-cou, 
Joseph restera donc sagement ouvrier. 
Cependant passé le temps de l'apprentis¬ 
sage, il est devenu un homme et peut trai¬ 
ter avec son patron d'égal à égal. A en 
croire M. Th. H. Barrau tout du moins : 
"Dans un pays libre, le rapport du patron 
et de l'ouvrier est celui d'un citoyen qui 
vend à un citoyen qui achète ; c'est un 
contrat librement débattu et librement 
consenti. " 

Le vendeur, en l'occurence le prolé¬ 
taire, propose sa force de travail et son 
temps en échange d'un salaire. A cha¬ 
cune des parties d'obtenir les meilleurs 
avantages avant de s'engager. Si, par ses 
qualités professionnelles et humaines, 
l'ouvrier sait se montrer indispensable, il 
peut se montrer exigeant. Au contraire, 
c'est l'intérêt du patron qui l'emportera si 
ce dernier trouve plus de candidats qu'il 
n'a de postes à offrir, et si aucun des 
emplois proposés n'exige de qualification 
particulière. L'ouvrier insatisfait peut tou¬ 
jours refuser et tenter de chercher une 
meilleure place. S'il n'est pas pressé par 
le besoin... La loi élémentaire de l'offre et 
de la demande joue aussi bien pour le 
commerce des marchandises que pour 
celui de la sueur humaine. En toute 
liberté ! 

"Mais, quand le débat est terminé, 
quand l'un s'est engagé à donner son 
argent et l'autre son travail (...) la con¬ 
vention est souveraine : elle oblige les 
deux parties par ce qu’il y a de plus sacré, 
la parole et la conscience ; il n'y a plus 
d’opposition d'intérêt, ou, pour mieux 
dire, les intérêts se sont confondus : je ne 
vois plus deux parties en présence ; je 
vois deux associés, deux amis. " 
(Jusqu'en 1868, en cas de litige sur le 
salaire, le patron est cru sur parole par les 
tribunaux...) 


Certes, l'honnête ouvrier qui, par res¬ 
pect pour la promesse donnée s'engage à 
"travailler pour un patron comme il tra¬ 
vaillerait pour lui-même", devra affronter 
bien des mauvais conseilleurs : sa propre 
voix intérieure qui prêche la nonchalance 
et l'infidélité ; les membres de sa famille, 
craignant qu'il ne compromette sa santé à 
trop travailler pour son employeur ; ses 
camarades de travail qui le tournent en 
dérision et lui reprochent de "gâter le 
métier" par trop de zèle. Cependant la rai¬ 
son finira par triompher : en effet "le plus 
habile calcul que l’on puisse faire, c'est 
d’agir en honnête homme ; car un ouvrier 
connu pour travailler en conscience, 
obtiendra facilement des conditions plus 
avantageuses, et verra nécessairement 
son salaire s'élever". Sur la terre comme 
au ciel, la vertu finit toujours par recevoir 
sa récompense. 


L'union du capital et du travail 

Cependant, travailler consciencieuse¬ 
ment, pour mériter son salaire et espérer 
de l'avancement, ne suffit pas : à l'égard 
de celui qui vous emploie, vous devez de 
surcroît "être attaché, lui être fidèle ; vos 
sentiments doivent être ceux d'un ami, et 
votre langage doit être en accord avec 
vos sentiments". Arrive-t-il que l'ouvrier 
reçoive, de la part de son supérieur, 
d'injustes reproches ? Plutôt que de 
s'encolérer, mieux vaut se taire, patienter 
et s'efforcer de comprendre : "Qui sait si, 
quand le maître s'abandonne à un 
moment d'irritation (...) il n'éprouve pas 
quelque violent chagrin, quelque embar¬ 
ras d'affaires qui a jeté le trouble dans ses 
idées ? Qui peut deviner de quels soucis 
est quelquefois accablé l'homme qui 
dirige une entreprise industrielle et dont la 
fortune et l’honneur dépendent souvent 
des événements les plus imprévus ?" 
Encore une fois, Joseph a bien de la 
chance, dans sa situation modeste 
assombrie seulement de petits tracas à 
deux sous. 

Dans une société bien ordonnée, une 
stricte hiérarchie est nécessaire. Sans 
chef, pas d'Etat, sans patron, pas 
d'entreprise. Veut-on un exemple irréfu¬ 
table ? "Soixante mille soldats allemands 
vont se ruer sur l’Alsace (...) Tu renne, 
avec vingt mille hommes seulement, à 


l'aide de ses combinaisons savantes, les 
oblige à repasser le Rhin, et l'Alsace est 
sauvée. A qui est due la conservation de 
la province et ses richesses de toute 
nature ? 

Mais, me direz-vous peut-être, c'est à 
la force des armes. Une armée, c'est la 
force. Oui, mais c'est la force organisée, 
la force disciplinée ; et qui dit organisa¬ 
tion et discipline dit résultat du travail de 
la pensée. La loi défend aux baïonnettes 
d'avoir une volonté ; pourquoi ? afin 
qu'elles obéissent exclusivement à la pen¬ 
sée qui les dirige ; pensée que le gouver¬ 
nement transmet au général, et que le 
général, à l'aide des officiers, fait exécu¬ 
ter par les soldats, sans même qu'ils la 
comprennent. " 

Tout à fait convaincu par cette victoire 
militaire vieille de deux siècles, Joseph se 
gardera bien d'évoquer la récente défaite 
contre les Prussiens. De l'allégorie, il 
retiendra seulement qu'il est un soldat de 
l'industrie, une force aveugle qui obéit et 
qui — grâce à l'intelligence du patron et à 
la puissance surhumaine des machines 
possédées par ce dernier — transforme 
les productions de la nature en richesses. 
Même si, dans la production de celles-ci, 
l'ouvrier n'accomplit qu'une part minime, 
ne donne qu'une partie de son temps et 
de sa force, il peut néanmoins se montrer 
fier du résultat. 

"Qu'est-ce que les magnifiques jardins, 
les superbes palais, les tapis précieux, les 
voitures splendides, les chevaux de luxe 
même ? Ce sont, je vous le répète des 
journées d'ouvriers accumulées. " A s'en 
tenir à ces seuls propos, on pourrait 
croire que le philanthrope va soudaine¬ 
ment emboîter le pas à tous ces penseurs 
révolutionnaires qui, niant la propriété 
privée, prétendent que l'usine appartient 
aux ouvriers et la terre à ceux qui la culti¬ 
vent. Bien fausse impression ! Poursui¬ 
vant imperturbablement sa démonstra¬ 
tion, le donneur de conseils enchaîne en 
effet : 

"Ainsi, vous voyez qu'il s'en faut bien 
que les riches soient les ennemis de 
Touvrier , puisqu'ils n'existent, pour ainsi 
dire, que pour lui donner de l'occupation. 
Voyez, par exemple, ces beaux rideaux 
de soie ; que trouverez-vous en décom¬ 
posant le prix qu'ils ont coûté ? Dix francs 
peut-être pour les bénéfices des fabri¬ 
cants et du vendeur ; tout te reste de la 



aux ouvriers 1874 


29 


valeur se décompose en journées, depuis 
celles des enfants qui gagnaient vingt- 
cinq centimes en ramassant les feuilles de 
mûrier pour nourrir les vers à soie, jusqu 'à 
celles de l’artiste lyonnais qui a tracé le 
dessin. " 


Le clou du discours 

Afin d'éviter toute hâtive et dangereuse 
conclusion, notez, Joseph, et retenez : 
1° — "Le travail a créé le capital. " 

2° — "Mais le capital, à son tour, donne 
au travail un essor immense. " 

3° _ "Sans l’appui du capital, les efforts 
du travail seraient stériles. " 

Un exemple achèvera de convaincre les 
bornés et les incrédules, sinon les mau¬ 
vais esprits gangrenés par de pernicieuses 
théories. Imaginez que vous vouliez fabri¬ 
quer, sans la moindre aide, un simple 
clou. Même si, après bien du temps et 
des efforts, vous y parveniez : “un clou 
ainsi produit reviendrait à un prix telle¬ 
ment exorbitant que la société humaine 
serait obligée de s'en passer. Nous avons 
pourtant des clous en abondance et à un 
prix très minime. Pouquoi ? Parce que le 
travail au moyen duquel on les obtient, et 
qui se devise en une infinité d'ouvriers, 
s'exécute à l’aide du capital du maître de 
forges, capital qui consiste en hauts four¬ 
neaux, en martinets, en cours d’eau, en 
bâtiments de toute sorte, en lavoirs, en 
bocards, en provisions de minerai et de 
charbon, en argent comptant. Supprimez 
ces hauts fourneaux, ces bâtiments, ce 
capital en un mot, quel travail sera possi¬ 
ble ?’’ 

Elémentaire, non ? Sans capital, pas de 
travail. Mais Joseph ne se posera pas la 
question de savoir ce qui se passerait 
sans le labeur de ses semblables. Il 
admettra, avec le péremptoire Th. H. Bar- 


rau, que "plus le capital s'accroît et plus 
le travail peut aussi s’accroître". En tra¬ 
vaillant avec zèle, il enrichira son patron. 
En conséquence, celui-ci augmentera la 
masse des travaux et la rémunération des 
ouvriers. Des objections ? Tout dérapage 
de ce merveilleux système de boule de 
neige du profit, s'étendant peu à peu à 
toutes les couches de la population, ne 
peut provenir que de la "malice ou de la 
démence" de quelques esprits stupides, 
jaloux, pervers et dangereux pour la 
société. 

"Je me résume. Le capital et le travail 
sont unis ; ils se favorisent mutuellement. 
Le travail crée le capital non seulement 
pour la société en général, mais pour cha¬ 
que homme en particulier, et quiconque 
sait ne dépenser que ce qui est stricte¬ 
ment nécessaire, et épargner le reste de 
manière à le rendre productif, est à la fois 
et travailleur et capitaliste ; ce qui est la 
plus belle position où un homme puisse 
se trouver : c’est, toute proportion gar¬ 
dée, celle des grands industriels, des 
riches négociants, des artistes illustres ; 
c'est dans une sphère plus modeste, celle 
de tout ouvrier économe et laborieux. 

Voilà qui est clair maintenant, Joseph ; 
les ouvriers à qui l’on a fait accroire que le 
capital est leur ennemi sont bien dans 
l'erreur : car, ou ils sont eux-mêmes capi¬ 
talistes, sans s'en douter, ou, s'ils ne le 
sont pas, c'est uniquement par leur 
faute. " 

Au prolétaire, ce capitaliste qui 
s'ignore, de poursuivre la lecture des 
"Conseils aux ouvriers'', afin de réaliser 
ses riches potentialités. 


Travailler bien, vite et longtemps 

A force de répéter : "J'aime mon tra¬ 
vail et je suis le plus heureux des hom- 


CXIII (113). Ouvriers et patrons. — La Légion 
d’honneur. 

Avant de partir, M. Cavclicr lit rassembler tous les 
ouvriers de la fabrique pour leur adresser une allo¬ 
cution : 

— Nous commençons aujourd'hui, mes amis, une 
œuvre importante : pour la mener i bien nous allons 
appurter, vous, votre travail, moi, le capital, l’arpreiit 
nécessaire à l'entreprise ; tous nous emploierons, pour 
la faire réussir, notre intelligence et notre bonne 
volonté. 

L'intérêt des ouvriers n’est pas contraire à celui du 
patron, comme on le croit trop facilement. J’ai besoin 
de vous, comme vous avez besoin de moi. Que cette 
fabrique soit prospère, et votre gain de tous les jours, 
votre bien-être à tous, est assuré ; si le malheur voulait 
quelle ne réussit point, vous y perdriez comme moi. 
Unissons donc nos efforts. 

Vous aurez pour vous diriger, à cûté de mon fils, un 
ancien officier qui a fait vaillamment son devoir, un 
homme que nous devons tous aimer puisqu’il est Alsa¬ 
cien et qu’il représente pour nous celle malheureuse 
province qu’aucun Français ne saurait ouldicr. 

Comme M. Cavelier achevait de parler, un facteur 
arriva tenant à la main une lettre qu'il remit it Jean 
Felber. Celui-ci fut surpris de voir au coin de l’en¬ 
veloppe ces mots imprimés : Ministère de la guerre 
Ses mains tremblaient un peu en décachetant la lettre, 

mais, dès qu’il t’eut parcourue, sa figure prit une ex¬ 
pression de joie. 

Très ému, il tendit la lettre à M. Cavelier. 

— Bravo! bravo! cria celui-ci après avoir la; voici 
une nouvelle qui terminera dignement celle journée de 
fêle. J'ai le plaisir de vous annoncer à tous, mes 
chers amis, que M. Jean Felber vient d'élre nommé 
chevalier de la Légion d'honneur. C’est la plus haute 
récompense à laquelle puisse prétendre un soldat. Je 
suis heureux pour vous, mon cher Felber, qu’on ait 
rendit justice à votre belle conduite; j'en suis heureux 



beurrai pour tou», mon cher Felber, qu'on eit rendu justice à rotru belle ran 
duile. J'en tuii heureux aussi pour vos parent» que celte nouvelle ira trouver au 
fond de l'Alsace. 


aussi pour vos parents que cette bonne nouvelle ira 
trouver au fond de l’Alsace pour adoucir un peu l'a¬ 
mertume de leurs souffrances. 

El s’avançant vers Jean, M. Cavelier le serra affec¬ 
tueusement dans ses bras aux applaudissements de toute 
l’assistance. 

DEVOIR DF. RÉDACTION. — Montrez que les ouvriers employés dans 
une fabrique sont intéressés à la réussite de l’entreprise aussi bien que 
le patron qui fournit les capitaux. 


mes", voici Joseph tout à fait convaincu 
d'être né sous la meilleure étoile du meil¬ 
leur des mondes. Pour mériter une telle 
chance et en bénéficier longtemps, à lui 
maintenant d'appliquer la règle d'or de sa 


On trouvera la suite logique de cette lecture (A. Chalamet : Jean Felber, fin du XIX* siècle) 
dans le fac-similé suivant. 


UT1I.IT* DES MACHINES 


CXU {112'. Utilité des machinés. 

— Vou? voyex, coulinna M. Cavelier, quels services 
nous rendent toutes ces machines. Sans elles, nom 
aurions beau doubler et tripler le nombre des ouvriers, 
nous n’arriverions pas au* mêmes résultat». N'est-ce pas 
une chose admirable que toutes ces belles inventions? 

Léo U, depuis un moment, paraissait réfléchir pro¬ 
fondément. 

— A quoi penscs-tu? lui dit sou père. 

— Je pense que les machines, c’est très commode; 
mais si, à mesure qu'on les perfectionne, il faut moins 
d’ouvriers pour les manœuvrer, restera-t-il du travail 
pour tout le monde? Et beaucoup d’ouvriers ne seront- 
ils pas exposés a mourir de faim, faute de trouver à 
s’employer? 

— Ce serait une chose bien triste, mon enfant, si les 
plus belles inventions du génie de l’homme avaient 
pour résultat d’Ater à un grand nombre de travailleurs 
les moyens de gagner leur vio. Heureusement il n'en 
est pas ainsi. Le nombre des ouvriers, loin de diminuer 
depuis qu’on emploie les machines, s’est, 'au con¬ 
traire, accru. Seulement, avec le même nombre de 
travailleurs, on peut fabriquer beaucoup plus d'objets 
et, par conséquent, les vendre beaucoup moins cher, 
ce dont tout le monde prolile. Sais-tu ce qui arriverait 
si l'on n’employait plus les machines que nous venons 
de voir? Pendant le temps que nous mettons à trans¬ 
former en iil cent cinquante ou deux cent? balles de 
coton, nous en transformerions dix seulement et, 
comme il faudrait toujours payer antant d'ouvriers, 
nous serions forcé» de vendre notre fil plus cher. A 
son tour, le fabricant de tissus qui nous achète du fil, 
l’avant payé.pius cher, augmenterait le prix de se» 
tissus. 11 faudrait plus d'argent à l'ouvrière pour faire 


emplette d’une robe d’indienne ou d'un tablier, à l'ou¬ 
vrier ou au paysan pour se payer «une blouse. Ainsi 
tout le monde y perdrait. Au reste, il y a encore au 
centre de l’Afrique des sauvages qui n’ont ni industrie, 
ni machines, et nous savons, par les récits des voya¬ 
geurs, qu'ils mènent une vie des plus misérables. Nous 
pouvons donc admirer sans regret les machines et ceux 
qui les ont inventée» ou perfectionnées. 

DEVOIR DEflfUACTIOV. — Parlex de futilité «Ici aurhinci et eic-n 
Irez que leur emploi ne diminue pu le nombre ries ouvrier», mju jug 
m«nte la quantité dé* produits fabriques qui peuvent Cire atntt j 
meilleur marché. 
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DES CAPITALISTES OOI S'ICWOHEHT.. ■ 


les seuls âteliers de Mulhouse comptaient, en 1835. 
plus de 5 000 ouvriers logés ainsi dans les villages 
environnans. Ces ouvriers sont les moins bien rétri¬ 
bués. Ils se composent principalement de pauvres 
familles chargées d'enfans en bas âge. et venues de 
tous côtés, quand l'industrie n’était pas en souffrance, 
s'établir en Alsace, pour v lou*r leur« hraç jutjxuiuj- 
facmres U faut les voir arriver chaque matin en ville 
êt en partir chaque soir. 11 y a, parmi eux. une mul¬ 
titude de femmes pâles, maigres, marchant pieds nus 
au milieu de la boue, et qui. faute de parapluie, por¬ 
tent renversé sur la tête, lorsqu’il pleut, leur tablier ou 
leur jupon de dessus, pour se préserver la figure et 
le cou. et un nombre encore plus considérable de jeu¬ 
nes enfans non moins sales, non moins hâves, couverts 
de haillons tout gras de l'huile des métiers, tombée 
sur eux pendant qu'ils travaillent. Ces derniers, mieux 
préservés de la pluie par l'imperméabilité de leurs 
vêtement, n'ont pas même au bras, comme les fem¬ 
mes dont on vient de parler, un panier où sont les 
provisions pour la journée; mais ils portent à la main 
ou cachent sous leur veste, ou comme ils le peuvent, 
le morceau de pain qui doit les nourrir jusqu'à l'heure 
de leur rentrée â la maison. 

Ainsi, â la fatigue d'une journée déjà démesuré¬ 
ment longue, puisqu'elle est au moins de 15 heures, 
vient se joindre pour ces malheureux, celle de ces 
allées et retours si fréquens. si pénibles. Il en résulte 
que le soir ils arrivent chez eux accablés par le besoin 
de dormir, et que le lendemain ils en sortent avant 
d’être complètement reposés, pour se trouver da*s 
l'atelier à l'heure de l'ouverture. 

On conçoit que, pour éviter de parcourir deux fois 
chaque jour un chemin aussi long, ils s’entassen;. si 
l'on peut parler ainsi, dans des chambres ou pièces 
petites, malsaines, mais situées à proximité de leur 
travail. J'ai vu â Mulhouse, à Domach et dans des 
maisons voisines, de ces misérables logemens, où 
deux familles couchaient chacune dans un coin, sur de 
la paille jetée sur le carreau et retenue par deux plan¬ 
ches. Des lambeaux de couverture et souvent une 
espèce de matelas de plumes d'une saleté dégoûtante, 
voilà tout ce qui recouvrait cette paille. 


Du reste, un mauvais et unique grabat pour toute 
la famille, un petit poêle qui sert à la cuisine comme 
au chauffage, une caisse ou grande boite en guise 
d'armoire, une table, deux ou trois chaises, un banc, 
quelques poteries, composent communément tout le 
mobilier qui garnit la chambre des ouvriers employés 
dans les filatures et les tissages de la même ville. 

Cette chambre, que je suppose à feu et de 10 à 
12 pieds en tous sens, coûte ordinairement à chaque 
ménage, qui veut en avoir une entière, dans Mulhouse 
ou à proximité de Mulhouse, de 6 à 8 F et même 9 F. 
par mois, que l’on exige en deux termes, c’est-à-dire 
de 15 en 15 jours, aux époques où les locataires reçoi¬ 
vent leur paie; c'est depuis 72 jusqu'à 96. et quelque¬ 
fois 108 F. par am'Un prix aussi exorbitant tente les 
spéculateurs: aussi font-ils bâtir, chaque année, de 

nouvelles maisons pour les ouvriers de la fabrique, 
et ces maisons sont à peine élevées que la misère 
les remplit d'habitant. 

Et cette misère, dans laquelle vivent les derniers 
ouvriers de l'industrie du coton, est si profonde qu'elle 
produit ce triste résultat, que tandis que dans les 
familles de fabricans. négocians. drapiers, directeurs 
d’usines, la moitié des enfans atteint la 29* année, cette 
même moitié cesse d'exister avant l'âge de 2 ans 
accomplis dans les familles de tisserands et d'ouvriers 
des filatures de coton. Quel manque de soins, quel 
abandon de la part des parAits. quelles privations, 
quelles souffrances cela -ne fait-il supposer pour ces 
derniers? 

<£) Sfrllûrg ^ “**■ 


Dr L. Villeraé : Tableau de_ljdtat 2*UC 8 iqüe__e' 
moral des ouvriers (...) , 1840. 


D r L. Villermé ‘.Tableau de l'état physique et moral des ouvriers 1840. 


condition : "Le caractère du bon ouvrier 
se résume donc dans ces trois mots : 
faire du bon ouvrage, beaucoup 
d'ouvrage, et le plus longtemps possible 
d'ouvrage. " 

Afin de respecter la sage volonté 
divine, de purifier son âme en assistant à 
la messe, et de maintenir sa forme — son 
précieux capital de survie — l'ouvrier 
devra observer le repos dominical : 
"L'institution du repos du dimanche, 
sainte dans son origine, est éminemment 
utile dans ses résultats. Il ne faut pas que 
l'homme soit continuellement occupé de 
son labeur mécanique (...) L'ouvrier tout 
entier à une tâche matérielle, et ne ces¬ 
sant de reproduire les mêmes mouve¬ 
ments, sentirait peu à peu s'énerver et se 
paralyser en lui les organes de la pensée, 
si le repos du corps ne venait pas de 
temps en temps rendre à l'intelligence 
quelque liberté. L'ouvrier doit se souvenir 
qu'il n'est pas né seulement pour façon¬ 
ner le métal, le bois ou la pierre ; il est 
homme, lui aussi, et, par conséquent, il 
doit conserver sa dignité d'homme, rem¬ 
plir ses devoirs d'homme : tel est l'emploi 
du dimanche. " 

Au service de la machine six jours sur 
sept, le travailleur redevient donc un 
homme à part entière le dimanche. 
Cependant, il ne doit pas plus gaspiller les 


heures de répit de cette sainte journée 
que son temps de labeur. "Il jouit de ce 
beau spectacle de la nature que la bonté 
libérale de Dieu présente à tous ses 
enfants ; il goûte d'innocents plaisirs ; et 
de ces plaisirs, les plus doux sont ceux 
dont il jouit en famille. " Mais, surtout, 
l'ouvrier reconstitue ses précieuses for¬ 
ces : "Des roues bien graissées, des toi¬ 
tures bien entretenues, des chevaux 
ménagés durent plus longtemps : il en va 
de même de nos organes. " 

Honte aux mécréants qui, guidés par 
de pernicieuses intentions, ne respectent 
pas ce jour sacré, et préfèrent chômer le 
lendemain: "Le lundi ! Voilà le jour con¬ 
sacré chaque semaine à la religion du 
désordre ; et depuis que l'inconduite et la 
paresse l'ont adopté, H n'est pas dans le 
calendrier de fête mieux chômée. Quels 
avantages, en effet, le lundi n'a-t-il pas 
sur le dimanche ! Le dimanche, on est 
obligé de s'habiller proprement; la 
femme va aux offices et désire qu'on l'y 
accompagne ; les enfants ne vont point 
en classe et on les a toute la journée sur 
les bras ; à peine peut-on dérober à la reli¬ 
gion et à la famille quelques heures de 
liberté. Le lundi, au contraire, on peut 
courir partout en blouse mal lavée ; point 
d'offices ; les enfants sont à l'école, la 


4. Le grand travailleur Colbert. —- Le roi Louis 
Quatorze ne passait pas-tout son temps à des fêtes 
et a des cérémonies. Il ne fut pas un roi paresseux, 
il trouvait plusieurs heures pour travailler avec ses 

ministres. 

Le plus grand 
ministre de Louis 
Quatorze fut Colbert. 

Colbert travaillait 
jusqu’à seize heures 
par jour. Il tenait 
les comptes du roi 
et du royaume. Il 
s’occupait dts routes, 
des canaux, des ports 
de mer, du commer¬ 
ce, des fabriques et 
des ouvriers, de 
l’agriculture et des 
paysans, et puis de 
la marine, et puis 
des colonies, et puis 
d’autres choses 
encore. 

Vous le voyez au 
moment où il arrive le matin dans son cabinet. 

11 aperçoit sur «a table, et à côté, beaucoup de 
papiers. 

Il va falloir lire tout cela, écrire les réponses. 
C’est bien de l’ouvrage à faire; mais plus Colbert a • 
d’ouvrage et plus il est content. Regardez bien : il 
se frotte les mains. * 

Mais Colbert ne fut pas toujours content. Le roi 
donnait trop de fêtes, il faisait trop souvent la 
guerre. Cela coûtait beaucoup d’argent. Colbert 
ne savait plus comment payer les dettes que faisait 
Louis Quatorze. 

.Mon Colbert devint triste. U ne se frotta plus 
les mains en entrant dans son cabinet. 

Le roi prodigue et le ministre laborieux : nou¬ 
velle mythologie républicaine, l'histoire patrio¬ 
tique accommode à des fins édifiantes les 
"grandes figures et les grands événements" 
du passé. 

(Ernest Lavisse : Histoire de France, Cours 
élémentaire, début du XX e siècle). 

femme est à son ouvrage; on peut, 
depuis le matin jusqu'au soir, disposer à 
son gré de toutes les heures. 

Comment les emploie-t-on, ces lon¬ 
gues heures ? Hélas ! il serait presque 
impossible de ne pas les employer mal. " 

Bistrot, mauvaises fréquentations, 
dépenses excessives, discussions exci¬ 
tées et néfastes pour la tranquillité de 
l'esprit ; “Oui, presque toujours le diman¬ 
che répare les forces, le lundi les énerve. " 

Quant à ceux qui cumulent dimanche 
et lundi, ils ne font que céder à leur pen¬ 
chant pour la fainéantise et le désordre : 

"Ce n'est pas un dimanche suivi d’un 
lundi, ce sont deux lundis qui se suivent. " 



Les leçons de la fourmi 

Joseph se contentera donc sagement 
du repos dominical. Bon ouvrier, digne 
père de famille et vertueux chrétien, il 
profitera pleinement de sa liberté hebdo¬ 
madaire pour consolider les liens fami¬ 
liaux, élever son âme, restaurer sa 
vigueur physique et remercier la divine 
providence. De même qu'il ménagera soi¬ 
gneusement ses forces et son temps, il 
saura ne pas gaspiller stupidement son 
salaire. Ainsi pourra-t-il affronter les 
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Gâchis de temps, d'argent et de santé, 
antre du vice où se pervertissent sagesse 
et raison, le bistrot/assommoir menace 
l'individu, sa famille et la société. 

(J. Baudrillard, inspecteur de l'Enseigne¬ 
ment primaire : livre de lecture sur l'ensei¬ 
gnement anti-alcoolique à l'usage des écoles 
primaires. Fin du XIX* siècle.) 

éventuels aléas de l'existence, au pire ; 
accéder à une situation supérieure, au 
mieux. 

"Tous autant que nous sommes, nous 
avons à notre disposition cette pierre 
merveilleuse qui transforme le cuivre en 
or : cette pierre, c'est Téconomie, aidée 
de l'épargne, qui change les gros sous en 
pièces de cinq francs, et les pièces de 
cinq francs en coupons de rente. " 

A preuve, l'exemple de deux profes¬ 
seurs dont le traitement annuel, fixé à 
1 000 F, s'élevait à 1 800 F grâce à des 
leçons particulières. Mais l'un se refusait 
à toute dépense inutile, alors que l'autre 
"ne comptait jamais, ne prévoyait rien ; 
les grandes économies lui semblaient 
impossibles, les petites insignifiantes. " 
Bilan de l'opération, au bout de vingt ans 
de carrière commune ? Et interdiction au 
lecteur de faire du mauvais esprit en glis- 

L'.N IWL’BLK TOAST. 


. co liC» couleurs poussent sur les joues conimo 

les roses nu mois île niai. 

Svi.vux. -- Ktnii-on malade avant ? 

Lot is. — Non, pas absolument ; mais la mère s’étiolait 
faute d'air pur ; sou caractère, si «jni d'Iwbitudc, s'assom¬ 
brissait .souvent. Quant aux peins, ils étaient pâlots pour 
In même raison. Kl puis, n*ai-jc pas surpris déjà mon 
iiine, qui va sur scs huit ans, avec une cigarette aux 
lèvres ! 
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M. Pascal. — C’élail bien fait pour lui donner bonne 
mine! 

Louis. — N’est-ce pas? Je l’ai morigéné d’imporlanco et 
il ne recommencera pas ici, je l’espère; mais s’il eut con¬ 
tinué à fréquenter la rue... 

A la ville, la rue est la perdition des enfants que leurs 
parents ne peuvent pas surveiller, et c'était notre cas. 

Ils y trouvent tant de mauvais exemples ! 

Avec le cabaret, la rue représente un des 
lieux maudits aussi bien par les laïcs que 
par les catholiques. Là se retrouvent les 
désoeuvrés, les sans logis et les mal logés. 
(Sylvain, ouvrage cité) 


sant une peau de banane sous les pieds 
du professeur exemplaire, aux yeux 
duquel "il n'était pas de si petite écono¬ 
mie qui fut indifférente"... Eh bien, l'un 
se trouvait à la tête de 30 000 F, alors que 
son confrère ne possédait pas un sou ! 
"Et cependant, je puis vous assurer, 
Joseph, moi témoin de toute la vie de l'un 
et de l'autre, le second, pendant ces vingt 
années, n'avait guère eu plus d'amuse¬ 
ments et de plaisir que le premier. " 

Prodigieux, non ? Vingt ans de travail 
payé à 1 000 F, plus 800 F de supplément 
= 36 000 F. Sur cette somme, 30 000 F 
épargnés, avec certes l'apport des inté¬ 
rêts (5 % dans le meilleur des cas), que je 
laisse à chacun le soin de calculer : de 
quoi fabriquer un de ces problèmes types 
donnés au certificat ! Restent donc 
6 000 F pour vivre pendant vingt années. 
Soit 300 F par an : deux fois moins qu'un 
manoeuvre ! Selon des propos ultérieurs 
de l'auteur, on peut trouver dans la capi¬ 
tale une petite chambre à louer pour 
150 F par an. Sans doute le professeur 
exemplaire a-t-il fait l'économie d'une 
épouse afin de vivre avec une douzaine 
de francs par semaine (ou une quinzaine 
de francs, compte tenu des intérêts), 
pendant que son trésor s'accroissait de 
jour en jour. 

Aucun miracle pourtant "mais le fruit 
du travail, qui dans les mains de l'un 
s'était conservé, accumulé, reproduit, 
s'était fondu dans les mains de l’autre, 
sans presque qu'il sût comment. " 

Vous le voyez, Joseph, pour arriver à 
l'aisance, le secret est bien simple et à la 
portée de tout ie monde : dépenser moins 
qu’on ne gagne, et pour cela, savoir réfré¬ 
ner ses désirs, se priver de ce qui n'est 
pas nécessaire, et ne jamais regarder 
comme nécessaire ce dont on peut rai¬ 
sonnablement se passer. Pour chaque 
plaisir inutile dont on aura eu aujourd'hui 
ta force de se sevrer, on recueillera plus 
tard un plaisir réel, cent fois plus vif et 
plus durable. 

Mais nous nous créons mille besoins 
imaginaires, nous cédons à une infinité de 
fantaisies, et au lieu de régler notre 
dépense sur nos véritables besoins, nous 
ia régions sur nos ressources ; heureux 
encore quand il ne nous arrive point de les 
dépasser. 

C'est là ce qui perd t'avenir d'un si 
grand nombre d’ouvriers. Ceux qui 
gagnent par jour quatre francs, cinq 
francs, six ou huit francs même, ne 
savent pas se décider à vivre comme s'ils 
gagnaient un ou deux francs de moins. Si 
cependant leur salaire était moindre, ii 
faudrait bien s'en contenter. "Mais, dira 
un ouvrier, je ne gagne que deux francs 
par jour, je ne puis rien économiser là- 
dessus. " Comment font ceux qui ne 
gagnent qu'un franc cinquante ? Ils 
vivent n'est-ce pas ? Eh bien, faites 
comme eux. 

(...) Or, quel est l’ouvrier qui ne peut 
pas facilement économiser cinquante 
centimes ? Sans doute, quand on est éta¬ 
bli, ii n'est pas toujours possible d'épar¬ 
gner trois ou quatre francs par semaine. 
Mais aussi, en revanche, avant ie mariage 
(que je vous ai conseillé de retarder par 
prudence ie plus longtemps possible) on 



L« pire rtmitu le fer. 


100. — Le fer à cheval. 

Un villageois se promenait dans la campagne avec 
son fils Thomas. Chemin faisant, le père dit à l’enfant : 

« Tiens, voilà un morceau de fer à cheval tombé 
sur la route. Ra- 
massc-lcclmets- 
le dans la po¬ 
che. 

— Mon Dieu, 
répondit Tho¬ 
mas, cela vaul-il 
la peine qu'on sc 
baisse pour le 
prendre? » 

Le père, sans 
siufller mol, ramassa le fer et le mil dqns sa poche. 
Dans le prochain village, il le vendit au maréchal- 
ferrant, qui lui en donna quelques sous. Puis, avec 
cet argent, il acheta dos cerises. 

Cela fait, tous deux se remirent en roule. I-e soleil 
était ardent, et Thomas brillait de soif. Cependant, 
de quelque côté qu'on tournât les yeux, on ne voyait 
ni maison, ni arbre pour s'abriter, ni source pour sc 
désaltérer. 

Alors, le père laissa, comme par méparde, tomber 
une cerise. Thomas s'empressa de la ramasser avec 
autant d'aridité que si c'eût été de l'or, cl la porta 
aussitôt à sa bouche. Quelques moments apres, 'le 
pcrc laissa tomber une deuxieme cerise, cl Thomas 
la prit aveo le morne empressement. Ainsi le 
père lui fit ramasser toutes les cerises, à mesure 
qu’elles tombaient 
les unes après les 
autres. 

I/orsque l'enfant 
cul mangé la der¬ 
nière, le père sc 
tourna vers lui en 
riant cl lui dit : 

« Vois-tu, si tu 
avais voulu te bais¬ 
ser une seule fois 
pour prendre ce 
fer à cheval, tu 
n'aurais pas dû te 
baisser tant de fois 
pour ramasser les 
cerises. Apprends 
par là combien est juste et vraie cette vieille maxime : 

Quand on veut t’épargner une petite peine, 

Une plut grande nous attend. » Gmu» 

Mots expliqués. 

Avec avidité : Rapidement, avec le vif désir de manger tout de tuile 
la cerise, parce qu'il avait soif. 

Questions et Analyse des Idèss. 

I. De qui psrlc-l-on dans celle lecture T — 2 Pourquoi Thomas ne 
voulut-il pas ramasser le fer à cheval? — 3. que Cl son père? — A 
yu'arriva-i-il dans le reste de la promenade ? — S. Combien de fois 
Thomas dut-il sc baisser? — 6. Que loi dit son père A la fin? — 7. 
Trouvez la morale do ce récil. 

Devoir Élocution st Rédaction). 
nètumet cette lecture en roue terrent det greruret — 1 l e 
père et le (ils en présence du fer à cheval ; que disent-ils ; que font-ils? 
— 3. i.c père laisse tomber des cerises el le CI* le, famassc. — que 
sest-l-il donc passe? — Faites vos reflétions. 



E. Toutoy : Lectures primaires. 1909 


peut épargner trois ou quatre fois cette 
somme. 

A défaut de cinquante centimes, dix 
centimes suffisent. Deux sous par deux 
sous, mis de côté à partir de l'âge de dix- 
sept ans, donneront plus de quatorze 
cents francs au bout de quarante ans. 
Placée à ia caisse d’épargne, cette 
somme se gonflera à près de quatre mille 
francs : de quoi assurer une rente viagère 
de plus de quatre cents francs. 

Sur les trois familles dont nous don¬ 
nons ci-après le budget, deux n'ont pas 
voulu appliquer la si saine théorie de M. 
Th. H. Barrau. Sans doute leur analpha¬ 
bétisme ne leur a-t-il pas permis de pren¬ 
dre connaissance des éclairants "Conseils 
aux ouvriers". C'est bien dommage pour 
eux, car le mineur auvergnat et le chevil- 
leur lillois, l'un et l'autre à la merci d'un 
arrêt de travail, risquent de payer fort 
cher leur impardonnable légèreté, et 
d'entraîner leur famille dans la plus noire 
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Conseils 


des misères. Outre la mauvaise gestion de 
leur avoir, ces deux ménages ont encore 
fait preuve d'une bien grande incons¬ 
cience en s'offrant le luxe d'une famille 
trop nombreuse pour leurs moyens. Que 
n'ont-ils imité le sage bourgeois parisien, 
économe dans ses sous et prudent dans 
ses ébats amoureux... 


Les devoirs du citoyen 

Travailleur obéissant à un maître, 
Joseph est aussi un citoyen soumis aux 
besoins de sa patrie. La loi de 1872 rend le 
service militaire obligatoire, mais, dans un 
premier temps, les députés de la bour¬ 
geoisie républicaine prévoient une grande 
souplesse d'aménagement : un tirage au 
sort échelonne la durée de la conscription 
d'un an (voire six mois) à cinq ans ; les 
orphelins, les membres du clergé et de 
l'enseignement ainsi que les bacheliers 
peuvent obtenir une dispense : moyen¬ 
nant le versement de 1 500 francs, ils 
n'accompliront qu'une faible fraction de 
leurs obligations militaires. L'ouvrier 
Joseph quant à lui, à moins d'avoir perdu 
son père, portera l'uniforme pendant la 
durée maximale. Loin de se lamenter, il 
doit au contraire se réjouir : 

"Pour sa famille, c'est un moment de 
chagrin et de larmes ; pour lui, non. Tel 
est le caractère français : ce n'est jamais 
la tristesse au cœur que l'on marche vers 
les drapeaux ; les chants de noces et de 
fêtes ne sont pas plus gais que les chants 
de nos jeunes conscrits à leur départ. 

Que j'aime à les entendre, ces géné¬ 
reux jeunes gens, lorsqu'ils partent si 
gaiement pour payer le tribut qu'ils doi¬ 
vent à la patrie ! Ils lui font, sans se plain¬ 
dre, le sacrifice de leur temps ; mais H leur 
reste deux biens inestimables : la jeu¬ 
nesse et l'espérance. " 

Pendant ces cinq années, le jeune 
soldat/ouvrier perfectionnera ses con¬ 
naissances. Lorsqu'il sera libéré, "pourvu 
des témoignages honorables de ses 
chefs, on se disputera à qui emploiera 
celui qui, ayant été un bon soldat, sera 
nécessairement un bon travailleur. 

Et partant pour l'armée, d'ailleurs, une 
autre espérance peut l'animer. Aupara¬ 
vant, H n’avait qu'un métier ; il en a deux 
aujourd'hui. Qui sait ? Il y a peut-être au 
fond de sa giberne une paire de grosses 
épaulettes : s'il ne les y trouve pas, du 
moins H est toujours sûr d'y retrouver ses 
outils, qui, pour avoir dormi quelque 
temps, n'y seront pas rouillés. " 

Vive donc le service militaire obligatoire 
à deux vitesses, cinq à six fois plus long 
pour les fils d'ouvriers que pour ceux de 
bourgeois. Et merci à la République dont 
les voies, contrairement à celles de Jého¬ 
vah, sont aisément pénétrables. Les jeu¬ 
nes travailleurs seront-ils cinq ou dix fois 
mieux considérés que les bacheliers ? 

Si le jeune ouvrier que la conscription 
atteint "doit se résoudre de bon cœur à 
l'accomplissement de ce devoir civique", 
en revanche, il aura intérêt à éviter une 
autre de ses obligations de citoyen : faire 
partie d'un jury, lors d'un procès criminel. 
La loi permet d'ailleurs sagement "d'exo¬ 
nérer de ce fardeau ceux pour qui il serait 


ECONOMES ET DEPENSIERS 


• Budget d'un bourgeois parisien en 

1847 (1) 



— Loyer . 

3 360 

( 9,6 %) 

— Ameublement (2) 

14 490 

(41,4 %) 

- Table . 

3 360 

( 9,6 %) 

— Cave . 

595 

( 1,7 %) 

— Bois . 

630 

( 1,8 %) 

— Blanchissage . .. 

595 

( 1,7 %) 

— Service (3). 

1 470 

( 4,2 %) 

— Entretien de Mme 

1 470 

( 4,2 %) 

— Entretien de M. .. 

2 260 

( 7,6 %) 

— Voiture louée 



au mois. 

665 

( 1,9 %) 

— Dons, étrennes .. 

455 

( 1,3 %) 

— Journaux. 

105 

( 0,3 %) 

— Spectacles . 

280 

( 0,8 %) 

— Divers . 

3 360 

( 9,6 %) 

— Epargne . 

1 505 

( 4,3 %) 

Total . 

35 000 F 



• Il n'y a que moi qui mange du beurre à 

raison de 250 g par semaine.0,50 

• Ma femme et mes enfants mangent de la 

mélasse ou des fruits avec leur 
pain .0,80 

• Nous consommons des pommes de terre 

et des haricots pour. 1,00 

• Du lait, 1/2 pinte par jour.0,35 

• Le loyer d'une cave à trois mètres au- 

dessous du sol . 1,50 

• Du charbon ; cette consommation est un 

peu forte, parce qu'il faut faire sécher le 
linge au feu. 1,35 

• Savon et éclairage.1,10 

Total pour la semaine .12,75 F 

Sous peine d'être nus, nous vivons en 
mendiants ; et la loi le défend. 

(Rapport de l'économiste A. Blanqui à 
l'Académie des Sciences morales et 
politiques, 18491 


(1) Barbier-Dufour, fils du médecin de 
Louis XVIII, interrompt sa carrière d'offi¬ 
cier après son mariage. Il jouit alors de 
35 000 F de rentes provenant de ses diver¬ 
ses propriétés. 

(2) Ces frais d'installation dans une nou¬ 
velle résidence diminueront au cours des 
années suivantes, passant successivement 
de 6 940 à 2 170 F en 1848 et 1849. 

(3) Gages annuels 

— d'un valet de chambre : 600 F 

— d'une femme de chambre : 350 F 

— d'une cuisinière : 400 F. 

(A ces gages s'ajoutent diverses gratifica¬ 
tions, pour l'habillement notamment) 

(D'après A. Daumard : La Bourgeoisie 
parisienne de 1815 à 1848, Paris 1963) 


• Dépenses annuelles d'un mineur de 
Pontgibaud (P. de D.) en 1850 (1) 

— Alimentation .... 436,31 F (61 %) 

— Habitat . 107,14 (15 %) 

— Vêtements . 148,16 (20,5 %) 

— Divers 

• Messe des 

morts . 2,25 

• Vin bu dans des 
circonstances 

exceptionnelles ( 3,5 %) 

et pain 

d’épices pour 

le petit enfant. 0,50 

• Santé . 16 

• Impôts, 

assurances. 8 

— Epargne. 0 


• Budget hebdomadaire d'une famille 
ouvrière de Lille en 1848. 

Je suis chevilleur (employé à la fabrica¬ 
tion des fils à coudre) ; je gagne 2 F par 
jour. Ma femme est dentellière et gagne 10 
à 15 c. par jour. J'ai 4 enfants. L'aînée a 10 
ans ; elle va en classe chez les Sœurs de la 
Présentation. Les plus jeunes vont à la salle 
d'asile. 

On mange : 

• 24 kg de pain par semaine à 22c. 1/2 

le kg.5,40 F 

• La viande est trop chère ; nous ne man¬ 

geons que des débris trois fois par semaine 
à 25 c.0,75 


Total 718,36 F 

(1) Ménage comprenant 4 enfants de 10, 

8, 5 et 2 ans. 

• Le père travaille 25 jours par mois et 
cultive un jardin 

• Outre les soins du ménage et l'élevage 
de volailles, la mère vend des œufs et des 
travaux tricotés. 

• Le fils aîné garde les oies du voisinage, 
tâche pour laquelle il reçoit une quantité de 
pain supérieure à sa consommation. Avec 
son frère, il récolte également le fumier sur 
la voie publique. 

(d'après F. Le Play : Les Ouvriers euro¬ 
péens, 1855). 


J. Baudrillard : Lectures faciles (début du XX e siècle). 


91. LES GRANDES MANŒUVRES 


Pendant les vacances, plusieurs régiments en 
manœuvres ont traversé notre village. 

Il y avait des cavaliers d’abord : des chasseurs 
au dolman bleu clair, puis des cuirassiers et 
des dragons. Ils passèrent sans s’arrêter. 

E'nsuilc, dans un nuage de poussière, on vit 
défiler des artilleurs et leurs canons. 

Tout à coup, des clairons sonnèrent, et un ré¬ 
giment d'infanterie arriva, précédé par le tam¬ 
bour-major. 

L’un des trois bataillons du régiment logea 
au village. Toutes les granges et tous les gre¬ 
niers étaient remplis de soldats. 

Aussitôt arrivés, ils posèrent leurs sacs sur le 
sol et leurs fusils le long des murs et s’occupèrent 
de leur cuisine et de leur toilette. 

L’un courait chercher du bois, un autre de 
l’eau, de la viande, des légumes. Puis, les feux 
s’allumaient dans la cour des fermes ou sur le 
bord de la route. Ibientôt la soupe était prête, 
répandant une bonne odeur dans le pays. Avec 
quel appétit et quelle gaîté elle fut mangée ! 

Le soir tombait, les soldats savaient qu’il 
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faudrait repartir avant le jour. Presque tous 
allèrent bien vite s’étendre sur la paille. 

Ils ne dormirent que cinq ou six heures. 

Le lendemain, il n’y avait plus un-seul pantalon 
rouge dans le village. Le bataillon avait décampé 
en silence. Mais on entendit toute la journée 
des coups de fusil et de canon. 

Le père de Jean nous expliqua que les soldats 
faisaient les grandes manœuvres tous les ans. 

— a C’est bien dur pour eux *, dit-il, « mais 
ils les font de bon cœur. 11» savent bien qu’on ne 
peut pas apprendre à faire la guerre en se pro¬ 
menant dans la cour de la caserne I » 



Relever dans la lecture les noms communs employés au pluriel : 


. oéj //rced, 


Question». — I. Pourquoi Uol 4* toldsl» ODl ils ln»«r.é l« *UlH« - ~ 5 »<*» 1 

les soJJeis qui sont é cbenl. » p.edî — J Où le» »old>ts k*eat-ils pend.nl les ptnde» 
BiMKitt’ — ♦. Que représente le première muge? — i. Le deuneme muge 1 
































aux ouvriers 1874 
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3T tableau. — Les soldats 


'ôom vUP 

A 'QxjuA ÇÿiM pa/utïj — 3 '~ên, struAt — 

^Cm^(XHm MA (Xv/x- 'vu/Oi<pO'v<j) dt# CmiAC'bofà 

Sè. Al t c Hc**-*-' J9 °A AuvVU -jvVltcA/ -l&* 
k Ki*i£C. ^ ' OuuJfbt* sM,aÀj/rv A<- •&& < W 1AVt^ 
\jutM/fts . •(Rouo^vJl ' $>è*A4/ -&fc Û^esi/Us, inrA &f Aï'vw- 
^y40/hAt/j/Jt- t ^OA-tty*/ -tfc ji/o-CULUyUs OM4> 'n/ba/lAAU'Jvid f 
'bfoe^vyuu aA jtÏ-u/ 1 cit'b' cutay ctxJ/KiAJ-t MA, (PUfoct*^, 
' s i^fitèv l -A ^a-cc^fxjwj cAA 

Oma, -duM-O/ufo, (iPè-vvt dune- rfruséureA, 'ju./Lï **— 
aux ckaJ-y&AtJ aAjyùio, 'Ic.ow. -eJ: JtiUzuxCu^ oua^~ 
tdocizeuxt c? j^iOs! cmx .**«;&•_ 

cAban-ti $ 0 û ftik JU c~*rà 4 &- a-' -@**-1/14 ficxxeyiG 

Jbt oauA, xtf^nvj OA/ti^-tc K. Jiim. jlmuA, -*vy4Ùâ^^^^ 

cJht cHa+tr&rfl ûMA'^têvX&i . (ÛLcJyu^pl t •êw/ts 
CActVu-A/yA.A-t ^ru ^f. ( èv -vit -JJ'hA AçLir zlvtuA. -UAi/t 


Exercice de laopage : 1. Que font en ce moment les soldais ? — Qui les com¬ 
mande ? — 2. Que portent-ils sur le dos ? — 3. Que contient leur cartouchière ? — 
4. Pourquoi y e-l-i! des soldats ? — 5. Où sont transportés les blesses ? 


Mots à choisir et A. copier 


Lecture et Copie : 

Les soldats sont en campagne. 

T'eus ont un f..., une b..., un s..., une c... . 

Le <?••• sur l’oreille et l’arine au bras, ils marchent 
bravement, sous la conduite de leurs o... 

Petit Dioutrîpu, veille bien sur la France! 


Un exercice à ne confier qu'à des âmes pures : risques de dérapa 


ges. 


Cahier de Georges Forner (13 ans) 4 novembre 1905. Ecole primaire 


M. Fournier : le vocabulaire des petits (début du XX* siècle). d'Estagel (Pyrénées Orientales). 


trop lourd. " Or, "il est rare qu'un simple 
ouvrier puisse sans inconvénient, dérober 
les huit à quinze jours que réclame cha¬ 
que session. " 

Autrement dit, on doit s'honorer cinq 
années au service de la patrie, mais 
redouter de perdre une ou deux semaines 
afin de participer à la justice de son pays. 
Outre le précieux temps — ce trésor de 
l'ouvrier — perdu, la raison commande 
aux humbles travailleurs de laisser de tel¬ 
les "délicates et redoutables fonctions" à 
des personnalités compétentes, auxquel¬ 
les leur instruction et leur fortune permet¬ 
tront d'assumer cette lourde responsabi¬ 
lité pour le mieux. 

"Soyez membre du jury si on l’exige 
absolument ; mais si vous pouvez décli¬ 
ner ce dangereux honneur, laissez à des 
hommes plus éclairés que vous, la tâche 
de décider de l'honneur et de la honte, de 
la vie et de la mort de vos semblables. Ne 
vous méprenez pas sur le sens de mes 
paroles ; loin, oh ! bien loin de moi, 
Joseph, la pensée de vouloir attiédir en 
vous le mouvement civique ! Au premier 
appel de la patrie, soyez prêt et ne mar¬ 
chandez ni votre temps ni votre sang ; 
mais ne prodiguez sans nécessité ni l'un 
ni l'autre. " 

Est-ce pour ménager ce précieux temps 
que l'éminent lauréat de l'Académie fran¬ 
çaise a omis de signaler l'existence du 
suffrage universel, certes réservé aux 
seuls citoyens mâles majeurs, mais plei¬ 
nement rétabli par la III e République, 


après son muselage durant le Second 
Empire ? 


Les aléas de l'existence 

Exceptée l'omission — probablement 
volontaire, et en tout cas fort significative 
— du devoir électoral, le maître ès- 
conseils s'efforce de prévoir toutes les 
éventualités, bonnes ou mauvaises, de la 
vie d'un prolétaire, afin d'enseigner à ce 
dernier la meilleure des voies à suivre. 
Aussi le philanthrope lauréat de l'Acadé¬ 
mie française juge-t-il nécessaire de men¬ 
tionner les risques courus par les prolétai¬ 
res. Quand, pour toute richesse, on ne 
dispose que de sa seule force de travail, 
on ne saurait se montrer trop prévoyant. 

Les intempéries contraignent-elles les 
ouvriers du bâtiment à cesser périodique¬ 
ment leurs activités ? A eux d'imiter la 
prudente fourmi, et non l'inconsciente 
cigale, en mettant de côté quelques éco¬ 
nomies qui permettront d'affronter les 
mauvais jours. On sait bien que l'hiver, le 
froid et la pluie reviennent chaque année. 
Si on ne peut les éviter, du moins peut-on 
en amoindrir les effets. Par ailleurs, au 
lieu de rester inactifs pendant leurs loisirs 
forcés, les maçons auront tout intérêt à 
se rechercher une besogne d'appoint. 
"Dans cette industrie secondaire, on 
gagnera beaucoup moins que dans 
l'industrie principale à laquelle on s'est 
voué ; mais enfin on gagnera quelque 


chose, et ce qui n'est pas moins impor¬ 
tant, on conservera /'habitude de /' occu¬ 
pation, on évitera les dangers auxquels 
l'inaction expose. " On connaît 
l'antienne : le travail éloigne de nous trois 
grands maux : l'ennui, le vice et la 
misère. Voltaire, qui place cette formule 
devenue proverbiale dans les pages de 
Candide, craignait quant à lui que ses 
paysans ne fussent gâtés par l'instruc¬ 
tion. Avant de tremper sa plume dans 
l'encrier, sans doute le philosophe n'a-t-il 
pas visité les manufactures et les mines 
où femmes et enfants se ruinent la santé, 
sans pour autant échapper aux fléaux 
dénoncés. 

"Les ouvriers seraient bien heureux 
s'ils n'avaient à redouter que ce chômage 
de la morte saison", poursuit Th. H. Bar- 
rau. "H y en a un autre bien plus funeste, 
qui n'est pas, comme celui-là, prévu et 
déterminé d'avance ; qui est inégal dans 
son intensité et incertain dans sa durée ; 
et qui frappe accidentellement les indus¬ 
tries de toute nature, tantôt séparément, 
tantôt toutes ensemble. " Comme on l'a 
deviné, il s'agit du chômage économique, 
cette tare de la civilisation industrielle 
capitaliste, guidée seulement par la 
recherche aveugle du profit immédiat. 
Privé de son travail, l'ouvrier est-il voué à 
la misère et à la mendicité ? Uniquement 
dans le cas où il n'aurait pas suivi les 
leçons prodiguées dans les "Conseils aux 
ouvriers" : 

"Le voilà, Joseph, le moment où 
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/'ouvrier qui a soumis les caprices de la 
passion à l'empire de ia sage raison, 
recueille le fruit de sa sage conduite. Pen¬ 
dant la bonne saison, H a songé à la mau¬ 
vaise ; la mauvaise est venue, et il n'en 
souffrira pas ; ses épargnes lui permet¬ 
tent d'attendre, avec une pleine indépen¬ 
dance et un esprit tranquille, le moment 
de la reprise des travaux. " 

Le chômage se prolonge-t-il ? Qu'à 
cela ne tienne, il suffit au travailleur privé 
de son emploi habituel de changer son 
fusil d'épaule. "J'ai vu un maître d'école, 
obligé de renoncer à sa place, devenir un 
intrépide coupeur de bois, et gagner par 
un travail manuel plus que ne lui rappor¬ 
tait auparavant sa classe. J'ai vu un gar¬ 
çon de ferme réduit par une infirmité à ne 
plus pouvoir se servir de son bras gauche, 
devenir un maire d'école très passable. " 
Mais peut-on éviter le chômage ? 
Avant de proposer ses solutions, Th. H. 
Barrau distingue quatre causes essentiel¬ 
les, d'inégale gravité, et amenant cha¬ 
cune des attitudes différentes. 

1° — "L'accumulation des produits qu'on 
a multipliés imprudemment au-delà des 
besoins, et qui ne trouvent pas à s'écou¬ 
ler. " Dans un tel cas, il suffit de s'armer 
de patience : les beaux jours reviendront 
immanquablement. 


*9* LA FRANCK DE I8“2 A NOS JOURS. (Carw.p.lM) 

(4*) Conclusion générale — La lecture de notre 
histoire peut, on le voit, nous inspirer une certaine 
fierté comme aussi une profonde reconnaissance. 

La France d abord a été vaillante et ffénércase. 

*11 est peu de pays q^ui comptent dans leur passé un 
oass» grand nombre d éclatantes victoires. Il en est peu 
aussi qui, ayant essuyé par la faute 
de ses chefs de plus effroyables dé¬ 
sastres, se soient plus bravement 
relevés (guerre de Cent ans, succes¬ 
sion dTspagne, etc.). 1! n’en est 
aucun peut-être qui aitplussouvcnt 
combattu pour la protection des* 
faibles ou la défeusc de quelque 
grande idée (chevalerie et croisades, 
protestantisme et équilibre euro¬ 
péen. Révolution française, etc.;. 

La France, pays des nobles ac¬ 
tions, a été en outre autant cl plus 
qu’aucun autre, celui des belles et 
puissantes oeuvres de l’esprit 
(lettres, sciences et arts). 

Giu*. it. — >«u* fer*» Les siècles de Charlemagne cl 
de sainl L,,,lis ' de I" cl 

»»«. de Louis XIV, de Voltaire et de 

Victor llngo en sont la preuve. 
i*on grand cteurenfin n a-t-il pas ouverte la société 
moderne une ère de merveilleux progrès ? 

A. Hammann : Petite Histoire de France (fin 
du XIX e siècle). 

2° — La guerre : "Mais les souffrances, 
les pertes que nécessite la défense des 
intérêts ou de l'honneur national, l'ouvrier 
les accepte sans se plaindre ; H sait qu'il 
doit tout à son pays ; il lui offre ses souf¬ 
frances ; il serait heureux de lui offrir sa 
vie et H a la ferme espérance que son pays 
ne l'oubliera pas, ni lui ni ses enfants. " 
On peut toujours le croire. Le lauréat de 
l'Académie française n'est pas le seul à 
tenir ce discours : les 

manuels/catéchismes de l'école républi¬ 
caine entonnent à l'envi le même refrain à 
des enfants de prolétaires qui, en guise de 
terre à défendre contre l'ennemi hérédi¬ 
taire, possèdent seulement celle qui colle 
à leurs sabots. 

Si Joseph accepte de se sacrifier pour 
la patrie — à laquelle il doit tout : c'est-à- 



III. - LA GUERRE CIVILE 

La guerre civile. — Nous n’étions pas au bout de nos 
malheurs. La guerre contre les Allemands était à peine finie 
quand une guerre entre Français commença. 

Les esprits étaient très troublés 2s Paris à la fin du siège. 
Des patriotes étaient exaspérés par nos défaites. Beaucoup de 
républicains se déliaient de l’Assemblée nationale, qui était 
venue de Bordeaux à Versailles, cl qui semblait disposée à réta¬ 
blir la royauté. Des révolutionnaires voulaient changer toute 
la société. Enfin, il y avait à Paris, comme dans toutes lesgrandes 
villes, des hommes qui aimaient le désordre et les violences. 

En mars 1871, les Parisiens nommèrent un gouvernement 
révolutionnaire qui s’appela la Commune. 

Le tecond tlège. — Un second siège commença. Cette 
fois, ce fut une armée française qui assiégea Paris. Mac-Mahon 
la commanda. 

L’armée entra dans Paris le 21 mai. Les insurgés se 
défendirent derrière les barricades. Ce fut une affreuse guerre 
de rues. Vaincus, les insurgés fusillèrent l’archcvcquc de Paris 
et plusieurs autres personnes que la Commune avait empri¬ 
sonnées. 

Les insurgés incendièrent des maisons et des monuments. 
IL Hôtel de Ville et le palais des Tuilerie» furent brûlés. 

Les Allemands occupaient encore les environs de Paris. Us 
entendaient avec joie la fusillade et la canonnade. La nuit, ils 
regardaient la flamme et la fumée des incendies. La France sem¬ 
blait se détruire elle-mcme dans un accès de folie furieuse. 

Beaucoup de soldats périrent pendant la bataille dans les 
rues. Un plus grand nombre de Parisiens furent tués en combat¬ 
tant ou après un jugement de conseil de guerre. La répression 
fut terrible. 

I.’annte terrible, c’est le nom que Victor Hugo a donné à 
celle année qui vil la guerre étrangère et celte criminelle 
guerre civile faite sous les yeux de l’étranger. Ce fut un des 
moments les plus tristes de toute notre histoire. 


Barricades parisiennes, 
insurrections des 
Canuts lyonnais, grè¬ 
ves sanglantes : nom¬ 
bre de soulèvements 
populaires, de petite 
ou de grande ampleur, 
révèlent l'envers sor¬ 
dide du brillant décor 
industriel. L'histoire 
républicaine officielle 
ignore généralement 
ces révoltes de la 
misère et du désespoir. 
Elle leur préfère les 
guerres plus glorieu¬ 
ses, ou bien trans¬ 
forme les émeutes en 
épouvantails. Ainsi les 
écoliers apprendront- 
ils à redouter la Com¬ 
mune de Paris, qui met 
à mal la notion sacrée 
de patrie. Mais ils igno¬ 
reront, entre autres 
faits, la complicité 
entre autorités prusien- 
nes et françaises 
réconcilées devant un 
ennemi commun : le 
peuple insurgé. 

(Ernest Lavisse : His¬ 
toire de France C.M., 
1925). 


dire pas grand chose — et doit se résigner 
à laisser passer les crises de surproduc¬ 
tion (ou de sous-consommation ?), il 
peut éviter la troisième et plus importante 
cause de chômage. 

3° — "Mais ce qui occasionne les plus 
longs, les plus universels, les plus désas¬ 
treux chômages, ce sont les commotions 
politiques. Elles arrêtent instantanément 
toutes les sources de ia prospérité publi¬ 
que qui alimentent te travail : les esprits 
sont inquiets, les capitaux sont effarou¬ 
chés, les transactions sont nu/les, et le 
malheur public pèse de tout son poids sur 
/'ouvrier. Heureux quand il n’a pas à sup¬ 
porter, avec le fardeau de la misère, celui 
des remords ; quand il est innocent des 
souffrances qu'il endure, et quand H n'a 
point, par sa docilité à des conseils perfi¬ 
des, déchaîné lui-même les fléaux qui 
fondent sur lui. " Le sage ouvrier se tien¬ 
dra donc à l'écart des agitations politi¬ 
ques auxquelles il n'a rien à gagner, mais 
tout à perdre. Sauf en cas de guerres — à 
l'occasion desquelles il troquera son outil 
contre un fusil, et pourfendra un ennemi 
facilement indentifiable à son uniforme — 
le travailleur est né pour travailler autant 
que ses forces le lui permettent. 

4° — Enfin, outre les "commotions politi¬ 
ques" et les "circonstances inévitables 
imposées à l'industrie", des interruptions 
de travail "purement artificielles provien¬ 
nent de la volonté des ouvriers eux- 
mêmes. Je veux parler de la cessation 
simultanée des travaux qui a lieu lorsque 
les ouvriers emploient ce moyen violent 
pour obtenir des patrons et des entrepre¬ 
neurs, soit une augmentation de salaire, 
soit quelque autre concession. C'est ce 
qu’on appelle faire grève. " 


Certes, reconnaît Th. H. Barrau, au 
nom des "doctrines libérales qui domi¬ 
nent dans le Code civil", une loi de 1864 
"est venue déclarer que les grèves sont 
innocentes, tant que la violence n'a pas 
contribué à les provoquer ou à les mainte¬ 
nir. " Notons les circonlocutions et restric¬ 
tions préalables, avant de poursuivre 
l'édifiante lecture des "Conseils aux 
ouvriers". Notre philanthrope auteur res¬ 
pecte évidemment la loi et la liberté de 
l'individu. Mais n'est-il pas de son devoir 
d'instruire pleinement son public ? En se 
tenant sagement au-dessus de la mêlée, 
bien entendu! Un paragraphe intitulé : 
"Inconvénients des grèves" (mais n'en 
attendez pas un second sur les avanta¬ 
ges : il n'y en a pas...) explique : 

"Dans tous les cas, ce que je dois vous 
faire remarquer, c'est que les grèves ont 
d'immenses inconvénients : elles frap¬ 
pent d'improductivité les capitaux de 
/'entrepreneur ; elles dévorent en pure 
perte le temps de /'ouvrier ; elles portent 
donc atteinte à la prospérité du pays. " 
etc, etc. Pour connaître la suite, il suffit 
au lecteur contemporain de lire le Figaro 
et autres journaux bien-pensants. 
Contentons-nous de la conclusion, qui ne 
déparerait pas une certaine — et impor¬ 
tante — presse d'aujourd'hui : "Mais ce 
qui rend les grèves plus dangereuses 
encore, c'est leur effet moral. Elles par¬ 
quent dans deux camps séparés et enne¬ 
mis les patrons et les ouvriers, que le 
même intérêt et les mêmes affections 
devraient unir (...) Elles entretiennent 
parmi les ouvriers les désordres de toute 
nature qui peuvent naître d'une inaction 
prolongée. Elles favorisent les mauvais 
désirs, les complots, les intrigues, et 
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A l'éducation de la 
volonté et du sens 
moral, ce manuel 
de lecture à 
l'usage des filles 
ajoute les devoirs 
sociaux et la lutte 
contre l'alcoo¬ 
lisme. Les éco 
ières doivent se 
préparer à leur 
futur rôle d'épou¬ 
ses afin de tenir 
leur ménage dans 
le "droit chemin", 
lequel passe à 
l'écart des situa¬ 
tions honteuses : 
l'ivrognerie, le 
désordre, 
l'aumône et l'hôpi¬ 
tal, autre forme de 
mendicité venant 
sanctionner 
l'imprévoyance. 


fomentent dans les esprits une agitation 
fébrile d'où résulte un véritable désordre 
mental. " Pour actualiser le discours, il 
suffirait d'évoquer le Sida... Haro donc 
sur les grèves, responsables de tous les 
fléaux menaçant une société pourtant si 
bien ordonnée en apparence. 

A ces différentes causes de chômage 
provoqué par l'inconséquence ou la folie 
des hommes, s'ajoutent des circonstan¬ 
ces particulières à l'individu : accident, 
maladie, vieillesse. 


La honte de hôpital 

Grâce à sa prévoyance de fourmi beso¬ 
gneuse, Joseph pourra, quant à lui, 
affronter dignement les aléas de l'exis¬ 
tence : chômage, accident, maladie, 
vieillesse. Les pertinents conseils du phi¬ 
lanthrope lui éviteront en toute occasion 
de recourir à la charité publique, cette 
ultime déchéance. 

"Les maladies sont une terrible épreuve 
pour l'homme dont le travail journalier est 
nécessaire à sa subsistance et à celle des 
siens. S'il ne s'est point fait agréger à une 
société de secours mutuels, ou s'il ne 


s'est point créé des ressources par l'éco¬ 
nomie, H se trouve alors cruellement puni 
de son imprudence. A la vérité, H lui est 
facHe d'être admis dans les hôpitaux : 
facilité funeste. Je l'engage à tout faire 
pour n'être point admis à en user. 

A Dieu ne plaise que je cherche à jeter 
la moindre défaveur sur les hôpitaux. Les 
hôpitaux sont des établissements admira¬ 
blement tenus, indispensables pour les 
militaires, nécessaires pour les pauvres, 
très utiles pour les ouvriers non établis qui 
se trouvent loin de leur famille, mais pour 
ceux-là seulement. Aux autres, je dirai 
toujours (...) n 'allez point à l'hôpital ; lais¬ 
sez cette ressource aux malheureux aban¬ 
donnés de tout le monde. Souvenez-vous 
que si l’hôpital est quelquefois la res¬ 
source du malheur, il est bien plus sou¬ 
vent la punition de l'inconduite. " 

Hormis les grandes opérations chirurgi¬ 
cales, une dignité élémentaire commande 
de refuser l'hôpital. Question de principe 
d'abord : celui qui compte sur une telle 
éventualité ne se préoccupe pas de réali¬ 
ser des économies et, de ce fait, “perd 
toute émulation et toute énergie”. Mau¬ 
vais travailleur tant qu'il est en bonne 
santé, il devient un parasite à la charge de 


la société dès qu'une calamité s'abat sur 
lui. Question d'intérêt du malade lui- 
même ensuite : "La chambre de l'ouvrier, 
quelque exiguë qu'elle soit, sera toujours 
plus saine" que les vastes salles d'hôpital, 
viciées par l'accumulation de "tant 
d'haleines maladives". 

Ces considérations n'effarouchent- 
elles pas le lecteur ? Alors, poursuit le 
donneur de conseils, évoquons la pitoya¬ 
ble condition des hospitalisés. La curio¬ 
sité des élèves médecins "autour du lit de 
la souffrance a quelque chose de répu¬ 
gnant. Les infirmités de l'homme exigent, 
dans leur traitement, un certain mystère : 
c'est aggraver une douleur par une autre 
que de le forcer à violer, devant des 
témoins si nombreux, des bienséances 
qu’il a toujours respectées. Le sens moral 
s'en effarouche, et la dignité humaine en 
souffre. " 

Enfin, mieux vaut mourir parmi les 
siens qu'environné d'étrangers : "Ah ! ne 
me parlez pas de ces enterrements 
d'hôpitaux, de ces visages indifférents, 
de ces cérémonies dépêchées à la hâte, 
de ce corps qu '// faut quelquefois... je fré¬ 
mis de le dire... disputer au scalpel ; et 
surtout de ces enterrements civils, misé¬ 
rables protestations contre la religion et 
ses divines consolations. " 

Pour éviter une si misérable fin 
"l'ouvrier doit se faire de la prévoyance et 
de l'économie une loi sacrée. O vous qui 
me Usez, je vous en conjure : réglez tou¬ 
jours votre conduite et vos affaires avec 
assez de sagesse pour n'avoir jamais 
besoin, en cas de maladie, de la triste res¬ 
source que vous offre l'hôpital. Si des 
secours vous sont nécessaires, demandez 
et obtenez qu’on vous les accorde à 
domicile ; restez dans le sein de votre 
famille ; c'est là surtout que vous pouvez 

(Suite p. 11) 


eu MExitasa lbçoüs 

Antoine pose le pied sur une petite planchette. 

Cric! cracl Les fils de la chaîne se séparent. 

Alors~d’unê~main Antoine 
prend la navette qui contient le 
fiPdesliné former à la trame 
11 lalancc de droite à gauche. 

Elle jiasse comme l’éclair entre tous les fils de la 
chaîne. 

Voilà une rangée de la trame qui est faite. 

Cric î crac ! Antoine 
reprend la navette de 
l’autre main et la lance 
de nou ,eau. 

C’est encore un fil de 
passé; et ainsi de suite 
jusqu'au bout de la pièce 
d’étoffe. 

Toute la journée, on 
entend le bruit du métier 
d'Antoine: Cric, crac! Cric, crac! 

Pourquoi donc le bon tisserand est-il ainsi k l'ou¬ 
vrage tout le jour, sans prendre uu instant de repos? 

Pourquoi doue veille-l-il si tard ? 

C’est que sa mère est malade. 

Si Antoine reste à son métier quelques heures de 
plus que de coutume, c’est pour payer les médi¬ 
caments, acheter un peu de vin vieux à la pauvre 
femme et pouvoir lui faire uu bouillon fortifiant. 

Antoine est un bon fils, heureux de se dévouer 
pour sa mère. Il lance sa navette de bien bon cceur 
et ne sent ni l’ennui ni la fatigue, car 

Travailler pour ceux qn’on aime n’est jamais pé¬ 
nible. 


L'art de joindre instruction et éducation. 

(E. Dupuis : Premières leçons de choses usuel¬ 
les. 1883.) 



Kij. ;o — Le tiuttfàQô. 
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Les risques 
du métier 



FeMUS DK LA LoitntMK BHOliAST. — Oll ap¬ 
pelle broderie un dessin trneé en relief 
sur un tissu avec ilu (U île soie.de coton, 
de luiuc. il'ot'oit d'urgent.— Le métier 
de brodeuse est très fatigant ikhm‘ la 
vue; l'immobilité qu'il exige et lu |»o»i- 
tion assise sont ègulemeut fâcheuses 
pour In santé. Il serait bon que les 
brodeuses eussent toutes un seront! étnt 
qui leur neniitt de temps à autre de se 
délasser du premier. 


Sur les maladies auxquelles sont exposés 
les ouvriers des diverses professions. 
(Extrait de VHygiène de M. Isidore Bour¬ 
don, cité par Th. H. Barrau.) 


Les personnes que leurs tnvsux Journaliers exposent su imn- 
nation* et au cuotact des débris d’aoimaux ( les tanneur*, les cor- 
royeur*, les bouchers, les mégisalers, les boyaudiere particulière 
ment, les fabricants de corde* d'instrument*, le* fsbricamsd* 
bleu de P russe, qui emploient le sang de botuf, les anatomistes et 
les étudiant* en médecine, sont sujet* aux fièvres typhoïdes, à 
1 anthrax et à la pustule maligne^Les professions qu’on vientd'é- 
uumérer peuvent au&û occasionner des bouffissures et diverses 
éruption* de 1* peau. Ceux qui exercent eus états ont communé¬ 
ment le tient pile et blafard, et une physionomie maladive. 

Dans de telle* circonstance*, il est indispensable de donner 


beaucoup de soins à 1a propreté; il faut attentivement changer de 
linge; il faut prendre des bains. U est de même essentiel, quand 
on ne travaille pas en plein air, d’établir des courants d’air 14 où 
l’on fonctionne et où l’on séjourne, soit au moyen d’un grand feu 
de cheminée, 6oit en établissant un fourneau d'appel à la d’Arcet, 
soit enfin par la ventilation. '(•••) 

Les fondeurs de suif et les chandeliers doivent, 
autant que possible, procéder en plein air, ou, au moins, user 
soigneusement des précautions qui viennent d'ètre indiquées. Ces 
derniers artisans sont exposés à l’asphyxie, 4 des odturs insup¬ 
portables, comme 4 tous les dangers qu’entraîne la frequente in¬ 
flammation des chaudières; ils courent enfin'beaucoup de risques, 
sans même parler de la pustule et du charbon, qui peuvent aussi 
les atteindre. 

Ces diverses professions devraient être bannies rigoureusement 
du scia des villes, et tel est, en effet, le principal objet de l’insti¬ 
tution et des enquêtes du conseil de salubrité de Paris. 

Les chiffonniers recueillent et emmagasinent une multitude d’ob* 
jets fétides et de débris dégoûtants. Tout aisés ou riches qu’ils 
soient (et ils le deviennent, dit-on, fréquemment), ils ne se vê¬ 
tissent que de ce qu'ils ont rencontré de plus immonde. Les cu- 
reurs de puits et d’égouts courent le danger d'être asphyxiés. Ils 
ne s'en préservent qu’autant qu’ils établissent un fourneau d'appel, 
et ils ne doivent jamais procéder 4 leur périlleuse besogne sans 
s'ètre préalablement assurés que l’air du puits ou du cloaque 
n’éteint point une chandelle allumée qu’on y plonge. Une autre 
attention fort utile consiste à faire de grandes affusions dans ces 
souterrains équivoques avec de l'eau de chaux, par laquelle est 
absorbé et neutralisé le gax acide carbonique dont on redoute la 
présence. 11 serait également à souhaiter que les cureurs de puits 
et de cloaques, ainsi que les vidangeurs, eussent toujours atta¬ 
chée au bras une corde correspondant 4 une sonnette qui avertirait 
du danger, même au cas d’aspbyxie soudaine. 

Le danger des boucheries s'étend au loin, 4 causa du sang qui 
se mêle à l'eau des ruisseaux dans les rues adjacentes. Cette cir¬ 
constance peut avoir de graves effets dans les saisons chaudes, et 
principalement pendant le cours d’une épidémie; car le sang se 
décompose rapidement, et il donne lieu, une fois décomposé, 4 
des vapeurs putrides extrêmement dangereuses. 

D est donc important que les abattoirs soient établis loin du 
centre des villes, dans le voisinage d’un courant d'eau suffisant, 
dans les lieux non habités; il faut même que ces abattoirs soient 
tellement disposés 4 l'égard de la ville, que les dérivations s’en 
écoulent naturellement vers 1* campagne, et surtout du oôlé du 
nord. 

Si les cuisiniers établissaient leur principal laboratoire dans un 
lieu aéré, et leurs fourneaux dans de bonnes cheminées garnies 
elles-mêmes d’un fourneau d’appel, ils ne seraient ni aussi souvent 
incommodés par le gaz acide carbonique, ni autant exposés aux 
effets dangereux d’uDe extrême chaleur; on les verrait moins fré- 
quemment atteints de bouffissures, d’érésip&les, d’ulcères variqueux, 
de couperoses, d’étourdissements, etc. 

Le métier de blanchisseur, tel qu’on l’exerce 4 nos portes et sous 
nos yeux, engendre des maux quasi incurables. Non-seulement il 
doit faire craindre la contagion, mais U expose à des vapeurs nui¬ 
sibles, aux subites alternatives du froid et du chsud, aux rhuma¬ 
tismes, au coryza ou rhume de cerveau, 4 l’enchifrènement, aux 
polypes du nez, 4 l’oppression, 4 l’asthme même, 4 des crevasses 
douloureuses, k des maux d’yeux fort tenaces, 4 l’oedème et 4 l’hy- 
dropisie, et surtout à d'affreux ulcères aux jambes, 4 des varices 
et à diverses infirmités dont la cure est presque impossible. 
Ce sont là autant d'effets soit de l’habitude d'être debout, soit 
des vapeurs irritantes qui s'échappent des eaux, ou des brusques 
cbangements de température et de la malpropreté inhérento 4 la 
profession. ( —•) 

La poussière qui provient des grains et des fécules détermlhe 
fréquemment de la toux et quelquefois de la suffocation. Les bou- 


Quelques illustrations du "Tour de la France par deux enfants". 



Atkijrb dr rouTKLt.Knt* a Titien». — Lt coutellerie fabrique tous 
les r ouleaux grands et petitsiloiil nous nous servons, ainsi une 
le? canifs, grattoir*, etr. Les ouvriers représentés préparent les 
laine*. D'autres,pendant ce temps, ont préparé les manche* ries 
couteaux, il n'y aura plu» qu'aies emmancher. I.e grand souf¬ 
flet qui sert à exciter le feu do la forge est mis en mouvement 
pat un chien qui tourne dans une sorte de cago rondo comme 
font les écureuils. 



Le TtxxiKK. — C'est louvi ier qni fabrique 
des vans, des corbeilles et des paniers, avec 
des brins d’osier, de saule et autre* tiges 
flexible* qu'il entrelace adroitement Le* 
vanniers ne doivent pus tenir serrées entre 
leur* lèvre* le* baguettes d'osier dont ils 
veulent se servir ni le* mâcher entre leurs 
dent* . cette mauvaise habitude entraîne 
des maladie* de la bouche. 
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langers, les imidonniers, les bluteurs et mesureurs de grains, les 
charbonniers, les droguistes et les parfumeurs sont exposés à des 
inconvénients de ce genre. 11 serait assez facile de s'en préserver 
au moyen de voiles de gaze, d’éponges humectées, ou de masques 
de verre. On pourrait encore employer dans le même but, des ca¬ 
puchons pénétrables au jour, mais non à la poussière. (••• ) 

Quant aux ouvriers boulangers, ils sont sujets à des maladies 
graves; leur vie est courte, mais cette brièveté d’existence parait 
tenir A leurs fatiguas nocturnes, à la parta fréquente du sommeil, 
à leurs cris habituais et A demi étouffés, à leur nudité en toute 
saison, beaucoup plus qu’aux molécules pulvérulentes qu'ils res¬ 
pirent 

Les mineurs et les carriers, s’ils sont prudents, ne doivent point 
rentrer dans leurs souterrains, après s’en être absentés tout un 
jour, sans avoir préalablement promené devant eux, et au bout 
d'une perche, une lampe de sûreté de Davy; c’est une lampe à 
esprit-de-vin qui est entourée d’une fine gaze métallique, présen¬ 
tant par pouce carré environ sept à huit cents ouvertures. C’eq est 
assez de ce précieux ustensile pour découvrir les gaz nuisibles 
qu’on nomme feu grisou ou mofette-, assez du fin tissu métallique 
interposé entre la flamme et les gaz pour dissiper ces derniers et 
les empêcher de brûler en masse avec une dangereuse explosion. 
Mais. outre cela, si l’air de la mine était irrespirable, 1a lampe, 
s’éteignant, en instruirait aussitôt. 

Ces artisans souterrains sont incessamment exposés aux ébou- 
lemenu, aux chutes, aux meurtrissures, à l'humidité froide, à la 
poussière, mais surtout k ces gaz irrespirables qui peuvent à tout 
instant s'enflammer avec une explosion terrible. 

Indépendamment de cette protection et sauvegarde des lampes 
de sûreté, une des plus heureuses inventions modernes, les mi¬ 
neurs doivent prudemment aérer leurs souterrains, placer à la 
principale ouverture un fourneau d’appel, et même, dans le but 
de neutraliser le gaz hydrogène sulfuré, arroser exactement les 
galeries ave; du lait de chaux bien chargé. Il est nécessaire aussi 
qu’une fois sortis de ces antres, ils prennent de l’exercice à l’air 
libre et à ciel nu; qu’ils observent avec soimtoutes les règles de pro¬ 
preté; qu'ils se nourrisent d'aliments frais et salubres, et qu'ils y 
joignent quelques boissons toniques et excitantes. De retourà leurs 
galeries et à leurs filons, ils doivent toujours travailler le dos au 
vent. Ce dernier précepte est, du reste, universellement applica¬ 
ble aux professions qui exposent à des émanations ou seulement 
insalubres ou délétères. 

Les peintres de toute espèce, quel que soit l’objet de leurs soin* 
au lieu d’afficher la malpropreté avec cynisme, devraient se sur¬ 
veiller attentivement, se baigner à courts intervalles, décrasser 
leurs mains huileuses avant de manger, changer de linge sans 
négligence, agir et m distraire au grand air, travailler à vent ar¬ 
rière, et marcher autant que le permettent leurs travunx; ils 
doivent aussi se nourrir de chosos légères et observer la sobriété, 
insister sur l’usage des fruits cuits et laxatifs, et s’abstenir ex¬ 
pressément de tout ce qui peut exciter le corps ou produire de 
réchauffement. 

Les ouvriers sur métaux et tous ceux qui font ussige d’ingré- 
dienu métalliques, les peintres, les marchands de couleur, les 
doreurs, les potiers d'étain, les imprimeurs en UlUe-douce, les 
fondeurs en caractères, sont fréquemment atteints de la colique 
des peintres, colique avec dépression du ventre, uns inflamma¬ 
tion at sans fièvre, mais avec constipation, avec crampes et diffi¬ 
culté d'uriner, et quelquefois même avee tremblement des mains, 
paralysie incomplète et salivation, pour ceux au moins qui mani¬ 
pulent le mercure ou procèdent à ses transformations. 

Le meilleur remède conue la colique des peintres ou du Potion, 
contre la colique de plomb, en un root, est le remède de rbépltal 
de la Cbarité. Il consiste dans l’emploi successif de vomitif, 
de purgatifs énergiques ou drastiques, et de l’opium à hautes 
doses, différents médicaments qu’il serait imprudent d’administrer 
sans les conseils et loin des yeux surveillants d'un médecin expé¬ 
rimenté. (•••) 

Les molécules métalliques, si pernicieuses à la santé, peuvent 
s'introduire dans notre corps par plusieurs voies, par tous les porea, 
par la bouche et l’estomac, ou conjointement avec l’air, par Us 
poumons et même par la peau. J’ai vu un petit ramoneur attaqué 
de tremblements et d’une douloureuse et abondante salivation, pour 
avoir nettoyé une cheminée dans laquelle s'exhalaient habituelle¬ 
ment des vapeurs de mercure; et cependant ce petit malheureux 
n’avait respiré durant sa rapide ascension de ramoneur qu’à tra¬ 
vers le tissu fin et serré d’une éponge imbibée d'eau. C’était donc 
uniquement par la peau que les molécules mercurielles avaient 
pénétre, et voilà ce qui nous autori>o à dire que les ouvriers sur 
cou! urs et sur métaux doivent se baigner fréquemment A la sortie 
de leurs ateliers. 

Le portier de Paris est comme le type de ta vie oisive et séden- 
tairc. Ordinairement sans air neuf et Irais, sans lumière directe, 
sans action, le concierge a à redouter les scrofules (ce qu’on 
nomme vulgairement les humeurs froides) et diverses autres 
maladies. (•••) 

Les tailleurs sont aussi fort sédentaires et fréquemment malades. 
Ils sont sujets aux maladies de 1a pean, A de mauvaises diges¬ 
tions, à de l’oppression, et même à la phthisie pulmonaire et à 
l’hypocondrie. D leur est nuisible de se croiser les jambes et de 
travailler accroupis, mais surtout quand il fait chaud. Cette habi¬ 
tude les rend enclins aux hémorroïdes, aux engourdissements et à 
plusieurs infirmités. 

En général, la couture, de même que plusieurs occupations sé¬ 
dentaires et assujettissantes, ne convient qu'à ceux qui respirent 
avec liberté, dont les digestions sont faciles, dont le cœur est peu 
disposé aux palpitations. 

Les cordonniers et les sabottiere devraient ne point exercer sur 
l’épigastre (le creux de l'estomac) de ces fréquentes compressions 
qui disposent singulièrement aux maladies de Testomac et du 
pylore. Ils devraient au moins s'entourer d’une ceinture épaisse 
formant plastron, qui amortirait la pression de la tarière et de 
l’aatic. 

Le» personnes consacrées à des ouvrages délicats et minutieux, 
qui exigent une lumière vive et beaucoup d'attention, les joail¬ 
liers, les dentellières, les horlogers, sont les plus exposés aux 
ophlhalmies, à la cataracte, à 1a goutte sereine et à 1a myopie. Il 
est prudent,' en pareil cas, de faire usage de conserves garnies d’un 
garde-vue vert ou azuré. 

Les professions suivantes, comme les plus douces, sont celles 
qui conviennent le plus aux personnes délicates : l'état de tour¬ 
neur, de menuisier, de jardinier, etc. 

11 serait également judicieux de conseiller une des professions 
où l'on travaille le fer à des jeunes gecs débiles, pâles et scro¬ 
fuleux. 

Les hommes dont l'énergie se consacre à de gros travaux se dis¬ 
pensent plus aisément de bains que ceux qui sont sédentaires, ne 
fût-ce qu’en raison de la transpiration si abondante dans les pre¬ 
miers, et fort rare dans les autres. 


24 MOIS D OCTOBRE. 

12. — La récompense du travail. 

Le père Gi-égoirc était assis sur un banc, devant 
sa maison, à l'ombre d’un grand poirier. 

Les poires étaient mûres depuis quelques jours, 
et les enfants en mangeaient à belles dents. 

« Il faut que 
je vous raconte, 
dit le grand père, 
comment ces poi¬ 
res sc trouvent 
ici. Il y a cin¬ 
quante ans, toute 
cette cour était 
vide; j'étais bien 
pauvre, je n'avais 
que mes deux bras pour travailler. Un jour que je 
mephignaisdema misère à notrevoisin, il me dit ; 

« Veux-tu vivre dans l’aisance? Je t'en don- 
« lierai le secret. Regarde à tes pieds. Il y a bien 
« cent écus dans le sol si tu sais les en tirer. » 

« J’étais jeune et ignorant. Pendant la nuit 
suivante, je me mis à creuser profondément la 
terre; mais je ne trouvai pas un seul cou, et j'étais 
fort en colère contre le voisin. 

« Celui-ci, le lendemain, vit la peine que je 
m'étais donnée et il sc moqua de moi 



Isuite de la p. 9) 

guérir. C'est là seulement que vous devez 
mourir. " 


Tout est bien qui finit bien... 

Grâce aux judicieux conseils de M. Th. 
H. Barrau, l'honnête ouvrier bénéficiera 
d'une vieillesse heureuse. Se gardant des 
mauvaises fréquentations, il a sagement 
accompli sa tâche. Ne se reposant que le 
dimanche, procréant parcimonieuse¬ 
ment, économisant sou après sou, il a pu 
affronter dignement chômage et maladie, 
éviter cette déchéance qu'est l'hôpital. 
Ses rentes patiemment constituées lui 
permettront d'échapper à l'hospice, ce 
désespérant mouroir des miséreux solitai¬ 
res. Ses rares enfants et petits-enfants, 
élevés dans le respect des valeurs chré- 
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te disperser. D’un bout à l’autre de la place on enten¬ 
dait d« rires et des cris de joie. Cependant le père 
Felber restait assis, comme étranger à ce qui se passait 
autour de lui ; un nuage de tristesse voilait son 
regard. C’est qu’il revoyait par la pensée sa 
petite maison de Mol- 
sheim, ses champs, 
sa vigne, et qu'il son¬ 
geait à l'Alsace toute 
pleine de soldats al¬ 
lemands. 

Henri, le plus jeu¬ 
ne de ses pelils-liU, 
remarqua sa iristesse 
et en devina la cause. 
Alors, s'approchant 
de lui, il l'embrassa 
et lui dit à l’oreille : 

« Sois trauf/uil/e, 
grand-père, aie con¬ 
fiance, c'est nous, les 
petits écoliers (Tau¬ 
jourd'hui, les sol¬ 
dats de demain, c’est nous gui reprendrons f Alsace 


F.. M. — Soi* tranquille. grand-yere. 

f>*t IIOU*. le* l-Clil* éOtlMM d.UJ 
d’hui, l« *old«U ét ,1, main. tni août 


aux Prussiens. » 


REVOIRS t»E RF.PACTIO.Y — 1. Sujqiox-i qu'un |«-rf 4( famille, ayanl 
fail la campame de 1*70, parle à tn enfant, .le l'uhliie «le la gymnas- 
lique II rappellera le» vmffraaos qu il a endurer» ei dira combien il est 
■•île de fortifier »es muscles et de »e (■»<[•.net ainsi a jul.ir -an* def.ul- 
Uno-» le, éprouvés d'une campagne. 

— 2. Éloge -le la France : Cipliqu-i rapideniml les eau** de no» 
défaite» en 1870; dite» co qu'on a fail depuis celle opwpie pour relever 
notre pas» : progrès de la iichessc publique as-uro p.ir le travail de» 
ouvriers cl de» cultivateurs, dt-vcloppouieul de l'instruction, recciisliluliou 
de m* forte» militaire--. 


u «tcovrast nu nurait. » 

, « Oh 1 jeune homme sans expérience, me 

S « dit-il, cen'étaitpas de cela que je voulais parler. 

« Mais puisque la terre est remuée, je te fais cadeau 
. « de ce petit arbre. Plantc-ie, soigne-lc, et dans 

« quelques années tu verras les écus apparaître. » 
« Je fis comme il me conseillait. La plante, alors 
moins grosse que mon pouce, grandit d’année 
en année et devint le bel arbre que vous voyei. 
Les excellents fruits qu’il produit depuis si long¬ 
temps représentent une somme supérieure & 
cent écus, et je n’ai jamais oublié le brni conseil 
’ du voisin, ni sa devise que je vous donne 4 mon 
tour : 

« Notre richesse la plut assurée, c'est le travail et 
le sent pratique. » o«». (mj-iso?). 




re lojter, » habiller, manger, boire, me. 

CM *ÇU, : . fret v.tail a p» ptt 3 Un 0» «ppelle quelque- 
foi» éco la pièce de 5 franc*. 


(Audition a et Analyso doa idée». 

1. Déi-mex la cour du père Grégoire an moment où l’on fait eo 
nc,X \ ~ do P*'* Grégoire dans sa jeunesse et raconte* |*« 

pwofri qu .1 échangea avec son voisin. - 3. (Joe flt-ii pendant U 
nutl7 — 4. Pourquoi le voisin se moqua-t-il de lui? — h. Que lui 
donna Wl et quel fut le résultat' - 6. Quelle est la morale de re 
rente? - 7. Connaissez-vous une fable de La Fontaine qui dit A neu 
près la même chose? 1 

Drvoira (Élocution et Rédaction). 

f- Résumes ce conte. 

2 Dites tout os que voua voyaa sur ta gravure. 


lut. toenr, coans tu 


E. Toutey : Lectures primaires, 1909 


tiennes, lui assureront "un tranquille pas¬ 
sage de ta vie mortelle à ia vie qui ne doit 
pas finir". 

Quelques dernières règles de vie 
s'imposent encore pour franchir avec 
bonheur les ultimes étapes de l'existence. 
Il serait imprudent de cesser brutalement 
le travail, même si l'on jouit de rentes suf¬ 
fisantes. Non seulement l'ouvrier pâtirait 
physiquement et moralement d'une sou¬ 
daine inactivité, après des dizaines 
d'années de labeur ; mais encore, il per¬ 
drait stupidement l'occasion de grossir 
ses économies de quelques piécettes de 
plus. 

Certes, les lois du travail veulent que le 
salaire, proportionnel aux capacités de 
l'ouvrier, "s'abaisse considérablement" 
quand l'âge réduit les forces. C'est-à-dire, 
une fois passée la quarantaine dans la 
majeure partie des cas. Mais, tant que la 
vue reste bonne, on peut toujours trouver 
quelque besogne à effectuer. Dans les 
manufactures sagement administrées, 
comme à Sedan, tout l'ouvrage facile est 
réservé aux vieux ouvriers, et il y en a 
pour tous. " Ce serait faire preuve d'un 
amour propre bien puéril que de refuser 
"des emplois faiblement rétribués pour 
lesquels la force et l'adresse physique 
sont moins nécessaires que la prudence 
et ia probité". 

Ainsi, grâce au zèle déployé pendant 
toute une vie de labeur, Joseph 
bénéficiera-t-il de l'insigne récompense 
de retrouver les travaux et les gains de 
l'enfance. A moins que, obéissant à la 
statistique, il ne décède avant le déclin de 
l'âge, s'épargnant ainsi bien des tracas. 
Pour toute son existence si bien remplie, 
le bienheureux prolétaire ne saurait trop 
remercier le bon Dieu, le vénérable saint 
Joseph, les braves patrons, les honora¬ 
bles élus de la nation. Sans oublier, bien 
entendu, le sage philanthrope et ses pré¬ 
cieux conseils. 
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insurrections de Germinal et Prairial 
An III. 

Vivre sur la zone (1920) 

La révolution sociale des Capuchonnés 
(1182-1184) 

Panorama de 1881 

Le bourrage de crâne par la caricature 
(1914-1918) 

N° 2 (épuisé) 

N° 3 

Accouchements au XVIII e siècle 
Indochine (1930) (I) 

Quand les Gaulois prenaient les eaux 
Les barricades de la Commune (1871) 
Sur les routes des carillons 
Les Fortifs (1850-1924) 

Panorama de 1932 (2 e trimestre) 

N° 4/5 

Au temps des 1 er Tours de France 
(1903-1905) 

Femmes au bagne (1858-1906) 

La fête au bois Hourdy 

Les Insurrections vietnamiennes de 

1930-1931 (II) 

Les frères Le Nain 

Pour améliorer l’ordinaire des Poilus 

Les agrandissements de Paris (II e 

Empire) 

Les colonnes infernales (1794) 

Une moisson à la fourche (1953) 

La bataille de Homestead (1892) 

Le STO : témoignages et résistances 
Panorama de 1832. 

N° 6 

Des usines remises en marche sans leur 
patron (1944-1949) 

La rosière de Nanterre 
Paysanne en Languedoc (1900) 
L’enfermement des pauvres, 17 e siècle 
Les colporteurs au 19 e siècle 
Panorama 1932 (3 e trimestre) 

N° 7 

La grande colère des maraîchers (1936) 
Jardins ouvriers à Taverny (témoi¬ 
gnage') 

Solidarité France-Pologne (1830-1831) 
An II : un théâtre sans culotte 
Attaques de diligences au 19 e siècle 
La promenade du bœuf gras à Paris 
Panorama de 1922 

N° 8 

Les soulèvements de 1851 dans les 
campagnes 

Bateleurs et charlatans au 17 e siècle 
Les Pâques sanglantes de Dublin 1916 
Le fascisme vert (1936) 

Un savant libertaire : Elisée Reclus 
Les maçons de la Creuse au 19 e siècle 
Panorama de 1903 (vie politique et 
internationale) 

N° 9 

Les Saints Guérisseurs (17-18 e siècles) 
1963 : La grève des mineurs 
1917 : Le chemin des Dames 
La montée au Mur des Fédérés 
Les tailleurs de pierres au Moyen-Age 
Le dossier Danton 
Le 1 er mai 1886 à Chicago 
Panorama 1903 (La Belle Epoque) 


N° 10 

Voleur ou héros populaire ? Cartou¬ 
che 

Rafles sanglantes d’Algérien 
(17.10.1961) 

Les paludiers de Guérande 
Une parole ouvrière : l’Atelier 1830-40 
La révolte du Roure 1670 
Hauts lieux de la fécondité 
Cabrera, l’île de la mort 

N° 11 

La Peste de 1720 à Marseille 
Le peuple dans les Mille et une nuits 
Godin, et le Familistère 
La fête de la Choule 
USA : La piste des larmes (1830-1840) 
Querelles, charivais et amours contra¬ 
riés au 18 e siècle 

N° 12 

Les procès d’animaux 
Témoignages sur les camps nazis 
Les cadrans solaires (19 e siècle) 

Les tricoteuses de l’An III 

Benoît Raclet, vainqueur du “ver 

coquin” 

A propos de “Avoir 20 ans dans les 
Aurès” 

N° 13 

Charles Martel a-t-il arrêté les Arabes 
à Poitiers en 732 ? 

Les soldats de l’An II : 

Lettres de conscrits auvergnats 
Education civique ou propagande 
républicaine ? 

Pain jaune et marché noir 
Entretien avec Cl. Jean-Philippe 

N° 14 

1947 : Le départ des ministres commu¬ 
nistes. 

Onze jours d’exode (1940) 

Mystères et fêtes religieuses au Moyen 
Age 

Le canular du Lapin agile 
La découverte archéologique de Glozel 
Le braconnage en Sologne au siècle 
dernier 

La vie dans les campagnes nîmoises 
dans l’Antiquité 

Un almanach saisi en 1872 en Bour¬ 
bonnais 

Barthélémy Thimonnier, inventeur 
malHeureux de la machine à coudre 

N° 15 

La Résistance en Bretagne 
L’insurrection de Paris en août 1944 
La rue et ses métiers au 18 e siècle 
Août 1914 : les débuts de la grande 
guerre en Languedoc. 

Joutes et quintaines populaires 
Un mineur français au “paradis” de 
Staline (1936) 

N° 16/17 

Les 63 jours héroïques de Varsovie 
(1944) 

Mineurs d’argent en Lorraine au 16 e 
siècle 

Les communistes ont-ils voulu prendre 
le pouvoir à la Libération ? 

Le crime de la Nanon (un infanticide 
au 18 e siècle) 

Les Bretons de Paris à la Belle Epoque 
Mariages morvandiaux au siècle der¬ 
nier 


N° 18 

Les massacres de septembre 1792 
Dossier “Guerre d’Espagne” : La 
France, terre d’asile ? 

Le pourquoi de la défaite républicaine 
Les marinière d’Auvergne (17 e /19 e siè¬ 
cles) 

Français et canaques (repères histori¬ 
ques) 

N° 19 

Madame du Coudray, maîtresse ès- 
accouchement 

Un accouchement “sensationnel” au 
18 e siècle 

Jeux de masques, momons et jeux de 
nobles 

Comment les Jacobins ont quadrillé la 
France 

La morale selon St-Just 

Fileuses et tisserands au Moyen Age 

Guerres afghanes 

N° 20 

“1984” et le phénomène totalitaire 
Un chasseur de sorcières en 1609 au 
pays Basque 

1936, la solidarité déchirée à l’Espagne 

républicaine 

L’exemple lyonnais 

Chiffonniers de Paris au 19 e siècle 

L’instruction civique à l’école 

N° 21/22 

La première guerre scolaire 
Le discours des aliénistes au lendemain 
de la Commune 
Marn’rons (témoignage) 

Repères historiques pour l’Albanie 
Le jeux de l’oie de l’affaire Dreyfus 
Le vagabondage des mineurs à Paris 
au 19 e siècle 

Le droit de réunion au siècle dernier 
La traversée d’un jeune soldat de Bret 
à la Guadeloupe (1874/1875) 

N° 23 

Les briseurs de machines en France et 
en Grande-Bretagne. 

Galerie des machines ou galerie des 
monstres ! 

Les miracles racontent... 

Clous et cloutiers d’hier. 

Le droit d’aubaine 

N° 24 

L’Ecole, l’Eglise et l’Etat sous l’ancien 
régime. 

Une tentative d’Eglise nationale au 19 e 
siècle. L’Eglise française de l’Abbé 
Chatel. 

Le communisme en milieu rural avant 
et pendant la guerre (Berry). 

Les chaufourniers. 

Dossier sur l’intolérance. 

L’affaire Dreyfus et la défense natio¬ 
nale vues par l’Action française. 

N° 25 

Souvenirs d’une sage-femme 
Jean-François Piron 
Le Béranger du compagnonnage 
“Libérez nos camarades !” 

Les rebelles chinois du fort Saint- 
Irénée 

Jeux d’enfants au 16 e siècle 
1848 : Ateliers nationaux en Champa¬ 
gne (I e partie) 

Naissance, vie et déclin d’une coopéra¬ 


tive ouvrière : 

“Les travailleurs syndiqués” de Saint- 
Laurent-de-Cerdans 

N° 26 

Ateliers nationaux en Champagne (2 e 
partie) 

La loi Falloux (15 mars 1850) 

Les frères Trinitaires, six siècles de 
rachat des captifs de l’Islam 
11 y a 50 ans : la publicité dans un 
almanach 

de province Panorama express de 1906 
en cinq dessins, une chanson et un por¬ 
trait 

Gueux et gueuserie 

Cris de la tranchée (mémoires de 2 poi¬ 
lus) 

N° 27/28 

1936 : le Front populaire 

— Le cinéma du Front populaire 

— L’église et le cinéma entre les deux 
guerres 

Genève choisit la Réforme 
Un quart de siècle pour Amnesty 
La naissance du Boulangisme 
La révolte des garçons de café 
Le drame de Decazeville 
Il était une fève 

L’exode par mer des Havrais et les 800 
morts du “Niobé” 

N° 29 

Marianne marraine et le crayon rouge 
L’école du Second Empire 
Les grèves tragiques de 1886 en Belgi¬ 
que 

L’espéranto 

Les brosseries de l’Oise 

Les Normands en Amérique 

Un camp de concentration français 

pendant la Seconde Guerre mondiale 

N° 30 

Deux ille ans de lutte contre l’incendie 
L’histoire des sapeurs pompiers 
Le destin tragique de Maxime Mar¬ 
chand... et l’Algérie 
Fête de l’ours 
Noces normandes 

N° 31 
Débardeurs 

La vie cahotique d’un caricaturiste 
célèbre Alfred Le Petit (1841-1909) 
L’histoire de Jean-François Albert, 
curé révolutionnaire (1753-1802) 

La pomme de terre et les Bretons. 
Gavroche interdit de séjour à Paris ? 

N° 32 

Une école militaire sous la Terreur : 
Les quatre mois de l’Ecole de Mars 
(1794) 

Conseils aux ouvriers (1874) 

I — Le chemin du bien-être 
L’Echappée belle (1936) Les ch’tis à 
l’assaut des loisirs 

La Résistance à l’occupant dans les 
Vosges et dans l’Aude. 


Les numéros disponibles peuvent être 
adressés franco aux conditions suivan¬ 
tes : 1 à 22 : 20 F. Numéros doubles 
40 F — à partir du 23 : 50 F — Com¬ 
mande et règlement à adresser à Edi¬ 
tions Floréals BP 872 27008 Evreux. 
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L'HISTOIRE CHIC DU TICKET CHOC 

ou 

L'HISTOIRE CHOC DU TICKET CHIC 



Chemin de fer 
métropolitain 
<1908) 


... rédigée en seconde classe ! 


Boucaut, Pasteur, Port-Royal, Saint- 
Jacques... des hôpitaux dont, quotidien¬ 
nement, nous franchissons le porche par 
centaines pour y travailler, y recevoir des 
soins ou encore pour visiter quelques 
patients. 

Mais ce sont aussi des noms de sta¬ 
tions ! Très nombreux, par commodité, 
nous empruntons le métropolitain pour 
nous y rendre. 

Certains d’entre nous connaissent l’his¬ 
torique de leur établissement hospitalier, 
mais l’épopée du “Chemin de fer souter¬ 
rain’’ est souvent inconnue. Permettez- 


moi de vous conter ses principales pério¬ 
des choc ! 

Au XIX e siècle, l’étroitesse des rues 
parisiennes ne pouvait engloutir quoti¬ 
diennement l’extraordinaire accroisse¬ 
ment des populations urbaines, le lieu 
d’habitation s’éloignant toujours de quel¬ 
ques kilomètres supplémentaires à chaque 
décennie du lieu de travail. 

Impériales à chevaux, omnibus et tran- 
ways encombraient inefficacement les 
rues. Un moyen de transport rapide et de 
grande capacité s’avérait nécessaire. 

En 1855, MM. Brame et Flachat pré¬ 
sentèrent un mémoire sur le Chemin de 


fer métropolitain. D’autres projets suren¬ 
chérirent cette question passionnant l’opi¬ 
nion publique. Mais tous furent entravés 
par un antagonisme administratif, mais 
fondamental cependant : l’exécution des 
travaux et la gestion de ce nouveau mode 
de transport dépendraient-elles de l’Etat 
ou de la ville de Paris ? 

L’insuffisance des transports, chaque 
jour plus évidente, et l’ouverture pro¬ 
chaine de l’Exposition universelle mirent 
un terme aux débats. Ainsi, le 22 novem¬ 
bre 1895, M. Barthou, ministre des Tra¬ 
vaux publics reconnut de caractère d’inté¬ 
rêt local le futur réseau. Mais, il fallut 


Les ingénieurs du 
métro font une 
dernière inspec¬ 
tion ; tout va bien, 
le métro sera prêt 
pour l'Expo. 
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L'histoire chic du ticket choc 


attendre le 30 mars 1898 pour que le che¬ 
min de fer à tradition électrique (65 km 
divisés en 5 lignes) soit reconnu d’utilité 
publique. 

Son infrastructure fut financée par un 
emprunt national. La Compagnie géné¬ 
rale de traction, dirigée par Edouard 
Empain, fut chargée de l’achat du maté¬ 
riel roulant et de l’exploitation du réseau. 
Les travaux, exécutés par main de maître 
par Fulgence Bienvenue, commencèrent 
en fin d’année. 

La ligne 1 fut ouverte au public le 19 
juillet 1900 entre la porte de Vincennes et 
la porte Maillot sans aucune cérémonie 
gouvernementale. Alors que la presse et le 
public s’enthousiasmèrent pour ce nou¬ 
veau mode de transport rapide et écono¬ 
mique. 

Les autres embranchements prévus ne 
tardèrent pas à être ouverts au public. 
Mais le succès fut tel que la ville de Paris 
envisagea un réseau complémentaire 
déservant les quartiers centraux. En 1910, 
ce nouveau projet aboutissait. 

Comme on peut le constater, la nais¬ 
sance du métropolitain fut laborieuse, 
mais son développement fut rapide, mal¬ 
gré les éléments géologiques rencontrés 
sur le tracé des lignes (catacombes, carriè¬ 
res, la Seine...). D’ailleurs, le métro con¬ 
nut la plus célèbre inondation du siècle, le 
service en fut en grande partie perturbé 
du 22 janvier au 17 avril 1910 ! 

Les besoins de transport grandissant 
avec l’extension du réseau, l’amélioration 
technique du matériel roulant est source 
d’intérêt. Cependant, la guerre brisa son 
élan : les bombardements sévissant sur la 
capitale, et désorganisant tous les trans¬ 
ports de surface, le métro doit faire face à 
un trafic intense, tout en gagnant quel¬ 
ques kilomètres sur de nouvelles lignes. 

A partir de 1925, les tentacules métro¬ 
politaines s’allongent encore pour attein¬ 
dre la banlieue en 1931 (exposition colo¬ 
niale à Vincennes oblige !). Parallèle¬ 
ment, les nouvelles techniques du matériel 
roulant font des rages... électriques. 

Mais la Deuxième Guerre mondiale 
éclate ! Le métro reste le seul moyen de 
transport mis à la disposition des Pari¬ 
siens, soit 1 320 millions de voyageurs en 
1943, et ceci malgré la pénurie de char¬ 
bon, le manque de personnel en raison de 
la mobilisation, le contingentement de 
l’électricité et, bien sûr, les bombarde¬ 
ments. 

L’après-guerre apporte ses innovations 
chic ! En 1948, la Régie autonome des 
transports parisiens est créée et modernise 
l’image du métro qui a conservé jusqu’à 
cette date son aspect du début du siècle ! 

Le métropolitain fait peau neuve, et 
s’étend toujours plus loin. Telle la créa¬ 
tion, dans les années soixante, avec l’aide 
de la SNCF, du Réseau express régional. 

Ainsi, malgré ses 87 ans, le métropoli¬ 
tain n’a rien perdu de sa vitalité choc, 
tout en gardant une image de marque 
chic. A vos tickets ! 


Isabelle LEVY 


D’après “Le Métro : des origines à nos jours”. 
Brochure éditée par la RA TP. 


Travaux du métropoli¬ 
tain. Les fermes de la 
place Saint-Michel et 
du boulevard Saint- 
André avant le pon¬ 
çage. 
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Alors que jusqu'à la fin du siècle dernier, le cheval est le seul moyen utilisé pour la traction des véhi¬ 
cules (si l'on excepte les chaises à porteurs ou l'éphémère voiture à pédales imaginée en 1693), 
l'industrie des transports depuis le début de ce siècle subit des transformations importantes. 

Le levier de changement de vitesse va remplacer le fouet, le marchand de fourrage deviendra mar¬ 
chand de pétrole et le sellier, garagiste. Les cent mille chevaux sillonnant les rues de Paris vont faire 
place aux véhicules à moteur. Les odeurs d'écurie seront remplacées par des effluves polluantes. Seu¬ 
les les nombreuses victimes ne verront pas de différence sur la manière de se faire bousculer. 

Il y a quatre vingts ans en 1907, la mutation n'est pas encore réalisée et le métro, le chemin de fer, 
les tramways, les taxis et les automobiles existent déjà, les fiacres et les omnibus à chevaux desser¬ 
vent encore tout Paris. 


Les fiacres et les femmes- 
cochères 

Les voitures de place dites fiacres 
sont découverts ou fermés suivant la 
saison, conduits par des cochers ou 
des femmes-cochers appelées égale¬ 
ment cochères. C'est en effet en 


février 1907 que les deux premières 
femmes-cochers ont commencé de 
circuler à travers Paris alors qu'il y a 
15 000 cochers. Les femmes qui aspi¬ 
rent à monter sur le siège subissent, 
comme les hommes deux sortes 
d'examens. Le premier se passe à la 


Préfecture de police, où on les inter¬ 
roge sur la topographie de la capitale. 
Une fiche numérotée, qu'une roue 
tournante désigne pour chaque can¬ 
didate, porte sept noms de rues : il 
faut indiquer où elles commencent et 
finissent, et aussi donner le meilleur 


!S — Boulevard Montmartre 
r L c 


PARIS NOUVEAU - 
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VOS JOMK* COCMEKE» 


LES EMBARRAS DE PARIS (1907) 
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Les embarras 


trajet à suivre pour se rendre d'un 
point à un autre. Les aspirantes 
cochères ont la faculté de courir la 
chance d'une deuxième fiche, au cas 
où la première les embarrasse par 
trop. Le deuxième examen a lieu au 
marché aux chevaux. Purement 
technique, il porte sur l'attelage, la 
conduite, le remisage, etc. Pour le 
surplus, les cochères sont également 
astreinte aux mêmes obligations que 
les cochers. Ces obligations se trou¬ 
vent énumérées dans l'ordonnance 
du 10 juillet 1900. 

Ce document, où la naissance des 
cochères ne pouvait être prévue, 
reste muet sur leur uniforme. L'arti¬ 
cle 64 dit seulement que les cochers 
doivent avoir une tenue "propre et 
décente", et qu'en aucun cas ils ne 
peuvent faire leur service "en blouse 
ou en manches de chemise". Le cos¬ 
tume adopté par les deux premières 
cochères se composait ainsi : culotte 
cycliste formant jupe trotteuse, pale¬ 
tot sac, pèlerine, le tout gros bleu ; 
chapeau canotier ciré blanc ou noir, 
orné d'un ruban. Les fiacres automo- 
bilses ou à moteur mécanique dits 
"auto-taxis" peuvent être également 
conduits par des chauffeurs des deux 
sexes. 

Les omnibus, tramways et 
autres. 

Les omnibus à deux ou trois che¬ 
vaux peuvent contenir de trente à 
quarante personnes. Ils possèdent 
une partie supérieure appelée impé¬ 
riale. 

L'impériale, réservée aux hommes 
jusq'en 1879 à l'avantage de coûter 
deux fois moins cher que l'intérieur 
du véhicule. La principale compagnie 
exploitant les omnibus est la Cie 
générale des omnibus. Elle a possédé 
jusqu'à 4 000 voitures et 16 000 che¬ 
vaux. 

Les principales lignes desservies 
sont Madeleine-Bastille et 
Montrouge-Gare de l'Est. 



Omnibus à trois chevaux 


Omnibus à moteur 



















de Paris 11907) 
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Les omnibus sur rails ou “tram¬ 
ways" avec ou sans impériale, sont 
tirés par un ou deux chevaux. Ils 
seront supprimés en 1913 en même 
temps que les omnibus à chevaux. 

D'autres tramways vont utiliser 
des forces mécaniques diverses 
comme la vapeur, la traction électri¬ 
que par conducteur souterrain ou par 
fil aérien. 

Aussi curieux que cela puisse 
paraître, ces trois systèmes seront 
utilisés la même année. C'est le 
système par fil aérien qui subsistera 
jusqu'en 1937. Le tramway est le 
moyen de transport le plus économi¬ 
que. L'omnibus automobile, ou 
omnibus à moteur mécanique ou 
autobus fait son apparition, rue de 
Rennes en 1905. Sa vitesse est de 
14 km/h. On voit encore quelques 
cabs, mail coaches et char à bancs 
qui ne servent plus guère qu'aux 
excursions en banlieue et pour le ser¬ 
vice des courses. 

En plus de tous ces moyens de 
transport, les Parisiens bénéficient 
d'une flotille de bateaux élégants et nication entre les quartiers excentri- alors qu'on voit circuler les automo- 

bien conditionnés, qui étendent leur ques. biles appelées déjà les "autos", 

service depuis Charenton jusqu'à 60 000 véhicules, 70 000 chevaux 

Suresnes et permettent d'aller "goû- Les véhicules des bourgeois se et 400 000 piétons se croisent en un 
ter un bon repas sur les bords fleuris transforment de la même manière. Il seul jour place de l'Opéra. On 

de la Seine". Ils peuvent également reste encore trois types de voitures à dénombre près de 200 tués et 12 000 

emprunter un chemin de fer de traction animale en circulation : la blessés, victimes de la circulation 

ceinture permettant la libre commu- calèche, le coupé et le landau dans la capitale... Quelle époque !... 



Tramway automobile à vapeur 



mm: 




Tramway électrique 
par fiI aérien 


Tramway à 
un cheval 
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Mme Legloanneo attendait son raan avec ses deux enfanta, à Saint-Denis. L’un des deux souvenir du 14 Juillet, quelques personnes dansaient à l'angle des rues Monthohm et 

fils, Henri, âge de trois ans. s'avança sur la voie du tramway qui arrivait à toute viteaae. Cadet. Survint l'autobus de la ligne Montmartre-Place Saint-Michel. Les danseurs cherchèrent 

Mme Legloannec s'élança pour retenir l’enfant. Trop tard! La voiture passa sur les deux Infor- ù sc g.irer. Pas assez vite, car l'un deux, François Rogn.ird, trente et-un ans. gaiçnu d'office, 

tunés. L’enfant fut complètement broyé. La mere eut les deux jambes coutiées. Le père un- fut heurté par l’avant de la lourde voiture .-t jeté à terre. Les deux roues lui passèrent sur le 

vait n ce moment. Ce spectacle horrible faillit lui faire perdre la raison. milieu du corps. Il est mort y»cii après, le bassin broyé. 




NOIRE 


LA NATTE DU CHINOIS 


Faubdurg Saint- Abtoine. un camion fut tamponné par un tramway. Le cocher du camion 
tomba et se cassa le bras Le c amion recula et heurta une anto dont le chauffeur fut blessé. One 
jeune fille se trouvait entre les deux véhicules. Elle fut écrasée. Sou état est très grave. Il l’est 
moins, toutefois, que celui d'un autre passant. M. Huclet, qui a reçu le brancard dans 1» poi 
trine. Etaot donné son âge, soixante-dix ans. il est douteux qu’il s’en tire. 


To-Li-Cliung est un jeune Chinois qui. actuellement, voyage en France. L'autre joui, il 
voulut apprécier le* charmes de la locomotion dans le métropolitain. Mais, peu habitué à des¬ 
cendre au tram, il se précipita avant l’arrêt complet. Il s’étala de tout son long. Sa natte alla 
se prendre dans une rainure de la portière et. le wagon continuant à rouler, le Chinois fût traîne 
par sa natte CeJle-ci fut a demi arrachée. Le mal ju est borne là. 



HORRIBLE MORT D’UN PETIT GARÇON PREMIÈRE COLLISION D’AUTOBUS 


Rue de BeJleville. le jeune Georges Duthil. 8 ans. voyant passer le funiculaire, sauta sur le Au bas de la descente rapide de la rue d’Amsterdam, deux autobus de la ligne Montmartre- 

frein arriére et se laissa emporter gratis. Au bout de quelques instants, d lâcha prise pour des- Saint-Germain-dcs-Prés, sont entrés en collision. L’autobus qui descendait la rue a été se préci- 

cendre. Mais le pauvre bambin n avait pas aperçu un omnibus Louvre-Lac Saint-Fargeau qui piter dans celui qui la montait, avec une vitesse considérable. Le choc a été terrible. L’avant 

arrivait vers lui. A peine uvait-i! quitté le sol qu'il roula sous les p.eds d-s chevaux et-qu'une des voitures a été écrasé. Toutes les vitres ont volé en poussière. Sept voyageurs ont été bles- 

des roues lu broyait la tête sés plus ou moins grièvement. 


Extraits d’articles parus dans cette revue au cours de l’année 1907. 
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Sous le titre “Les Infortunes de Jean Gogo, paysan de France”, la revue Floréal que dirigeait alors Paul-Boncour, publiait une dou¬ 
ble page de bande dessinée dans son numéro du 19 juin 1920. Les dessins sont de Guilac et le texte de Lucien Deslinières. 

LES INFORTUNES DE JEAN GOGO, PAYSAN DE FRANCE 



Jean Gogo a hérité de ses parents un 
petit bien de peu d'étendue, mais dont il 
trouve moyen, grâce à son travail acharné, 
de retirer de quoi vivre, lui et sa famille, 
dans une modeste aisance. 

Sa femme, non moins dure à la peine, 
soigne sa basse-cour, trait ses vaches, et 
elle va vendre au marché de la ville œufs, 
beurre, volailles, dont le produit grossit 
le budget familial. 


Et comme le ménage joint l’économie 
à l'amour du travail, le bas de laine caché 
dans l’armoire, derrière les draps, n’est 
jamais vide. Aussitôt qu’il contient cinq 
cents francs, Jean Gogo va les porter chez 
le notaire, un brave homme qui jouit 
d'une grande confiance dans le pays. Les 
fonds sont placés en première hypothèque 
à 5 0/O ; le notaire le dit et Jean Gogo 
n’a pas de raison d'en douter. 



u a i«s temps (le s nrci,„ 

de politique. 11 est pour le Gouverne^ 
établi parce qu’on perd souvent plus «mV? 1 
ne gagne aux changements. 4 " n 

Il déteste, d'ailleurs, les socialistes H,, 
puis qu il a lu dans la feuille hebdomadni™ 
de son arrondissement : l 'Eclaireur ri. 
Fouilly-les-0ies, qu'ils veulent s'empara 
de la terre des pauvres paysans. 



RFNTEJ 

ioâ. 

L ETAT 


Jean Gogo apprend que son notaire 
a levé le pied, ne laissant en caisse que 
cinq ou six pièces de vingt sous fausses. 
Ce farceur de tabellion allait souvent à 
Paris, sous prétexte de s’occuper des 
Intérêts de ses clients ; il y passait son 
temps à jouer aux courses et à faire une 
noce à tout casser avec d’aimables Mont¬ 
martroises. 

Jean Gogo est désespéré. 


Pourtant Jean Gogo reprend courarge 
et se remet à la besogne. Mais, cette fois, 
au lieu de porter ses économies au no¬ 
taire, il les place en rentes sur l’Etat. 
Justement, elles sont en hausse. Ça rap¬ 
porte un peu moins ; mais c’est plus sur. 
11 va tous les trois mois toucher ses cou¬ 
pons chez le percepteur et la tranquillité 
rentre dans son âme 


Un jour, un monsieur bien mis et d’une 
politesse parfaite se présente chez Jeun 
Gogo, de la part du directeur de l'agence 
du Crédit du Hlwne, où il avait déposé ses 
titres et lui fait remarquer que sa rente 
française, achetée 93 fr. 50, est tombée 
74 fr. 10. 

Pour le couvrir de cette perte, l’offi¬ 
cieux personnage lui conseille l’achat 
d’actions des mines d’or du Rio-Salado. 



Jean Gogo, séduit, signe l’ordre de 
convertir sa rente française en actions 
du Rio-Salado. 

Mais, quelques mois après, il se trouve 
que l’or de ces riches gisements était une 
chimère, et les actions se négocient à la 
Bourse des Picds-liumidcs, au cours de 
quatre sous la livre... à condition que 
le papier soit propre. 

Jean Gogo est de nouveau ruiné. 



La guerre éclate. Tout renchérit. Jean 
Gogo a fait des recettes mirobolantes et 
souscrit aux emprunts. 

La hausse s’accentue. Le bas de laine 
se remplit de plus en plus vite. 

Jean Gogo goûte des joies pures. Il a 
acheté et accroché au-dessus de sa che¬ 
minée un beau portrait de Clemenceau, 
le grand homme à qui il doit sa fortune. 


L’Armistice est signé. Jean Gogo, à cetb 
occasion, va chercher dans sa cave un 
bonne bouteille pour trinquer à la P r0s 
périté future de la France; il entonne ja 
Mndelon de la Victoire et apprnuse 
décision gouvernementale interdisant 
reprise des relations économiques a' 
l’Allemagne qui n’est, assure-t-n, qu 
« foyer de bolchevisme ». 
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LES INFORTUNES DE JEAN GOGO, PAYSAN DE FRANCE 

(Suite et fin.) 



i nrsfiue. quelques mois plus lara, le 
L ,ouvern mVnl s? déride, enfin à abolir 
rptte mesure, profitable è certains spé¬ 
culateurs influents, Jean Gogo apprend 
nue les Anglais et les Américains ont 
,Lmis longtemps profité de la baisse du 
mark pour rafler le presque totalité de 
la production allemande en machines 
agricoles, outils, etc... 



Jean Gogo entend dire à la foire du 
canton que la France doit 200 milliards, 
qu’elle ne pourra jamais payer et qu’on 
parle d'une banqueroute. 

Jean Gogo n’en croit rien : il a con¬ 
fiance en Clemenceau. Pourtant, par pru¬ 
dence, il n’achète plus de bons de la dé¬ 
fense et conserve ses billets de banque qui 
ne rapportent rien, mais qui valent de 
l’or. 



Les élections ont lieu. Jean Gogo vote 
pour les candidats du Bloc National, 
heureux de faire échec à ces sales socia¬ 
listes qui veulent lui prendre son avoir 
et, en attendant, ne cessent de réclamer la 
baisse des denrées, sous prétexte que les 
pauvres ne peuvent plus vivre. 

Il a la satisfaction de voir que le Bloc 
National triomphe sur toute la ligne. 





Les Chambres votent le budget et 
Jean Gogo constate avec joie que les élus 
du Bloc National exonèrent les paysans 
de toute charge nouvelle. 

— Quels braves gens, dit-il, comme 
j'ai bien fait de voter pour eux ! 

Mais, quelques mois plus tard, le percep¬ 
teur lui montre sa feuille d'impôts. 


Jean Gogo est obligé de prendre, dans 
l’armoire où il était soigneusement caché, 
ce bas de laine qui s’enflait à faire plaisir. 
Et, avec une tristesse qu'il ne cherche pas 
à dissimuler il extrait un par un ses billets 
de banque — fluit de ses économies. 


Mais, quelque b mps après, devant, les 
exigences budgétaires, les impôts devien¬ 
nent de plus en plus lourds, tellement que 
Jean Gogo, en constatant que pour les 
payer il sera obligé de donner presque 
tous ses billets de banaue. s’arracheles 
cheveux de désespoir. 
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Un matin, le maire de la commune de 
Jean Gogo entre chez lui en coup de vent : 

— Ab rte, Jean Gogo! la Révolution 
est à nos portes. Je viens vous enrôler 
dans la milice que nous organisons pour 
défendre l’ordre et la propriété. 11 n’y a 
pa3 de temps à perdre. Les rouges sont 
maîtres de Paris et des grandi s villes. 
Ils se sont emparés du Gouvernement. 



Mais Jean Gogo se dresse et, d’une voix 
tonnante : 

Ah! nom de Dieu, ce n’était pas trop 
tôt : Vive la Sociale I 
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Crime d'Etat ou juste châtiment ? 

Amnesty International vient de publier 
une version synthétique de son rapport 
sur la peine de mort aux Etats-Unis : La 

Peine de mort aux Etats-Unis — Une hor¬ 
rible loterie. 

Cette enquête confirme, si besoin est, 
qu’aux Etats-Unis il vaut mieux être un 
WASP (White Anglo-Saxon Protestant), 
riche si possible, qu’un noir, pauvre de 
surcroît et vivant dans le sud pour ne rien 
arranger. Les lois anti-ségrégationistes 
n’ont pas balayé du jour au lendemain 
tous les préjugés racistes. 

Amnesty International reconnaît que la 
criminalité est un problème grave aux 
Etats-Unis, où l’on compte 20 000 homi¬ 
cides par an depuis 1979, mais réfute la 
thèse selon laquelle la peine de mort 
aurait un effet dissuasif. Les statistiques 
tendraient même à prouver le contraire : 
ainsi, en Floride, au cours des trois 
années qui ont suivi la reprise des exécu¬ 
tions (1980, 1981 et 1982), le taux de cri¬ 
minalité a atteint le chiffre le plus élevé de 
l’histoire récente de l’Etat avec une aug¬ 
mentation de 28 % des homicides en 
1980, alors que ce taux avait connu une 
baisse très nette de 1976 à 1978. 

Actuellement, aux Etats-Unis, 1788 
prisonniers attendent leur exécution dans 
les couloirs de la mort. 

Près de la moitié sont des noirs, alors 
que les noirs ne représentent que 12 % de 
la population américaine. D’autres 
étaient mineurs au moment de leur crime, 
certains sont atteints de maladies menta¬ 
les ou voient leur santé mentale se dégra¬ 
der au cours de cette attente cruelle, dans 
des conditions de vie et d’isolement inhu¬ 
maines. 

La société américaine a peu de ten¬ 
dresse pour les losers, les perdants, les 
marginaux. A forfait égal, les élus de 
Dieu , ceux qui ont réussi à s’enrichir, 
seront mieux défendus que les pauvres. 
Ces derniers risquent donc plus d’encou¬ 
rir la peine capitale. “Il ne semble pas 
rare, dans les zones rurales en particulier, 
que des avocats chargés de ce type 


d’affaires aient peu ou pas d’expérience 
en droit pénal, nombre d’entre eux ne 
connaissant pas les textes relatifs à la 
peine capitale. D’après une étude récem¬ 
ment effectuée au Texas, les accusés 
défendus par un avocat commis d’office 
risquent deux fois plus d’être condamnés 
à mort que ceux qui ont choisi leur propre 
défenseur.” 

Juste châtiment ou crime d’Etat ? 
L’Etat peut-il lutter contre la criminalité 
en perpétrant des crimes aussi sadiques 
que ceux qu’il condamne. Il n’y a pas 
d’exécution douce. En 1985, le juge Bren¬ 
nan, membre de la Cour suprême a exa¬ 
miné de nombreux témoignages recueillis 
auprès de scientifiques, de médecins et de 
personnes ayant assisté à une exécution 
par électrocution. Tous tendent à prouver 
que cette méthode provoque “une dou¬ 
leur et une souffrance indicibles”. 

L’exécution par asphyxie, par injection 
ou par pendaison sont tout autant de for¬ 
mes de tortures qui ne peuvent en rien 


ramener les victimes à la vie ni atténuer la 
douleur de leurs proches. La description 
des souffrances endurées par certains 
condamnés à mort devrait suffire à faire 
pencher la balance contre la peine capi¬ 
tale. Mais ceux qui jugent ont-ils beau¬ 
coup évolué depuis l’époque des exécu¬ 
tions publiques, les voyeurs ne se 
presseraient-ils pas encore aujourd’hui 
pour assiter au spectacle ? Où sont les cri¬ 
minels ? 

Pierrette Coudray 


Association des Editions Francophones 
d’Amnesty International. 22, rue de Dunker¬ 
que 75010 Paris. 


□ 


Philippe Jacquin : Les Indiens blancs. 
Français et Indiens en Amérique du Nord 
(XVI'-XVIII' siècle). Bibliothèque histo¬ 
rique, éditions Payot. 

Philippe Jacquin s’est spécialisé depuis 
plusieurs années dans l’étude des sociétés 
indiennes. Les Editions Payot ont déjà 
publié : Histoire des Indiens d’Amérique 
du Nord. 

Au XVI' siècle, les Européens dévelop¬ 
pent le commerce de la fourrure en Amé¬ 
rique du Nord, ce qui permet à la France 
en particulier de contrôler un immense 
territoire. C’est l’unique moment de l’his¬ 
toire américaine où les Européens sont 
aussi proches de l’environnement et des 
Indiens. De cette osmose forcée va naître 
un personnage original, écartelé entre 
deux cultures : le coureur de bois. 

C’est l’aventure de ces “hommes de la 
fourrure” que nous conte Philippe Jac¬ 
quin, au terme d’une longue enquête aux 
Etats-Unis et au Québec, et du dépouille¬ 
ment d’une masse de sources originales 
(Relations de Jésuites, récits, documents 
administratifs, archives du commerce de 
la fourrure, etc.) 


Vous aimez 


GAVROCHE 


Ne soyez pas égoïste 
faites partager votre plaisir. 


Offrez les collections disponibles 

1982. Numéros 1 à 6(n° 2 épuisé) 

80 F 

1983. Numéros 7 à 12 

100 F 

1984. Numéros 13 à 18 

100 F 

1985. Numéros 19 à 24 

100 F 

1986. Numéros 25 à 30 

120 F 

L’ensemble des 3 premières années 

250 F 

L’ensemble des 4 premières années 

340 F 

L’ensemble des 5 premières années 

450 F 
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NOUS A VONS 
REÇU 


Madame de Bonneuii, femme galante et 
agent secret (1748-1829) par Olivier 
Blanc. 

Les péripéties amoureuses d’une belle 
aristocrate, dame du monde, arriviste, 
intelligente et sensuelle, n’ont pas place 
dans les colonnes de notre revue. 

Toutefois lorsqu’on découvre que cette 
Madame de Bonneuii s’est jetée, pendant 
la période révolutionnaire dans le rensei¬ 
gnement au service des Bourbons, le sujet 
devient plus intéressant. 

L’auteur, Olivier Blanc (*), spécialiste 
des milieux contre-révolutionnaires, 
démontre par ce biais, l’existence de com¬ 
plots anglais et royalistes dans lesquels 
trempent des militaires, des députés, des 
financiers et bien sûr des émigrés. Il 
dévoile tout un plan de la politique inter¬ 
nationale de l’époque et ne manque pas 
de nous surprendre par ses révélations. Se 
lit comme un roman G.P. 

Robert Laffont Collection “Les hommes 
et l’histoire”. 286 p., 95 F. 

(*)Du même auteur est paru : La Dernière Let¬ 
tre (Prisons et condamnés de Ja 
Révolution). Laffon 1984. Olympe de Gouges 
Syros 1981. 


Jules Vallès : Les Enfants du peuple (réé¬ 
dition) 

précédés de trois lettres autographes de 
l’auteur. Histoire de ce livre et préface 
par Julien Lemer. Postface 1987 par 
Roger Bellet. 

Les Enfants du peuple fut édité pour la 
première fois en 1879 par les éditions du 
journal "La Lanterne” à la suite d’un 
contrat passé avec Lemer en 1869 alors 
qu’ils sortaient tous deux de la prison de 
Sainte Pélagie. Après la Commune, Val¬ 
lès est condamné à mort puis exilé à Lon¬ 
dres. C’est pendant cette période que ce 
livre fut édité à Paris. 

19 x 12 br., 270 p., 120 F. Editions du 
Lerot, Tusson 16140 Aigre 


Notre ami J.P. Engelhard président du 
Centre d’histoire sociale de Haute- 
Normandie nous a adressé son dernier 
ouvrage édité dans le cadre du préinven¬ 
taire du patrimoine : La Route des mou¬ 
lins. Les Vallées du Robec et de 
l’Aubette. 

Une promenade où "nous rencontrons 
les témoins de cette histoire des hommes, 
de leur travail, de leur peine”. 

Sur les soixante roues à aubes qui 
jalonnaient le Robec, il n’en reste que 
trois en mauvais état... 

C.H.S. 2440 Route de la Vallée 
76160 Saint-Martin-du-Vivier. 


Les Editions “Le Goût de l’être” réédi¬ 
tent un ouvrage d’Octave Mirbeau, 


auteur méconnu du siècle dernier. Ernest 
Charles, dans “La Littérature française 
d’aujourd’hui” disait de lui ‘‘il a l’âme 
d’un sous-officier qui a rengagé trois fois 
et qui a mangé sa prime avec les 
femmes... Sa littérature autoritaire et 
incohérente, prétentieuse et grossière, tra¬ 
hit des désenchantements assez bas et des 
espérances assez plates...” L’abbé Louis 
Bethleem, en 1932 le traite d’écrivain mal¬ 
propre et sectaire écœurant ; ses romans 
sont d’une brutalité révoltante et parfois 


blasphématoires et impies. Maximilien 
Rudwin (1937), le classe parmi les écri¬ 
vains diaboliques. Il faut relire Mirbeau 
pour constater combien ces critiques 
étaient injustes. 

Né en 1848 à Trévières dans le Calva¬ 
dos, Octave Mirbeau rentre comme criti¬ 
que dramatique à l’Ordre, il collabore 
ensuite au Figaro, et fonde en 1882 avec 
Hervieu, Grosclaude et Capus, Les Gri¬ 
maces, pamphlet hebdomadaire. D’abord 
royaliste et catholique, il soutient avec 


Librairie Floréal 

Amis lecteurs. 

Nous avons besoin, pour des raisons de trésorerie, de réaliser un maximum de 
ventes sur certains livre qui nous restent en stock, et qui sont en voie d'épuise¬ 
ment. Nous vous les proposons à des conditions particulièrement intéressantes. 
Merci, pour les nombreuses commandes que nous avons déjà reçues. 


La Révolution culturelle de l'An II 

par S. Bianchi (Editions Aubier) 

320 pages, illustré — 45 F. 

Les Paysans : les républiques villageoi¬ 
ses de l'An mil au 19 e siècle 

par H. Luxardo (Editions Aubier) 

256 pages, illustré — 30 F. 

Rase Campagne 

La fin des communautés paysannes 
1830-1914 par H. Luxardo 
(Editions Aubier) 

256 pages, illustré — 40 F. 

La Guerre détraquée (1940) 

par Gilles Ragache (Editions Aubier) 

256 pages, illustré — 40 F. 

Les Grandes Pestes en France 

par Monique Lucenet 
(Editions Aubier) 

288 pages, illustré — 55 F. 

Contrebandiers du sel 

La vie des faux-sauniers 
au temps de la gabelle 
(Editions Aubier) 

288 pages, illustré — 50 F. 

Luttes ouvrières - 16 e /20 e siècle 

ouvrage collectif (Editions Floréal) 

160 pages — 20 F. 

Courrières 1906 : 
crise ou catastrophe 7 

ouvrage collectif (Editions Floréal) 

150 pages — 20 F 

Le Coup d'Etat du 2 décembre 1851 

par L. Willette (Editions Aubier) 

256 pages, illustré — 30 F. 

L'Expédition de Miranda 

par le D r F. Dalencour 
Francisco de Miranda et Alexandre 
Petion, précurseurs du panamérica¬ 
nisme, pendant la Révolution 
326 pages, illustré — 50 F. 

Vigiles de l'esprit 

par Alain 

264 pages — 20 F. 


C'est nous les canuts 
par Fernand Rude 
Sur l'insurrection lyonnaise de 1831 
286 pages — 25 F. 

Le Trafic de piastres 

par Jacques Despuech 
Une des causes de la guerre 
d'Indochine 

Un scandale qui coûta cher à 
la France, (avec documents) 

186 pages + 44 planches — 30 F. 

La Fosse aux filles (roman) 

par Alexandre Kouprine 

Les maisons de tolérances en Russie 

322 pages — 20 F. 

L'Ordre de Malte en Méditerranée 
(1530-1798) 

par Claire-Eliane Eugel 
L'histoire de cette étonnante milice 
internationale. Liste des grands maîtres 
et index. 

352 pages — 40 F. 

Le Roman de la matière 

par Albert Ducrocq 

La somme des connaissances humai¬ 
nes qui ont permis de découvrir que la 
terre et la vie ne pouvaient pas ne pas 
naître. 

302 pages (index) — 30 F 

N° 10 Revue Esprit octobre 1967 : 
Nouveau Monde et parole de Dieu. 

704 pages — 20 F. 

N° 10 octobre 1968 : Le Partage du 
savoir 

Projet de réforme à la suite des événe¬ 
ments de mai-juin. 

448 pages — 20 F. 

Objecteurs, insoumis, déserteurs 

par Michel AUVRAY 

L'Flistoire des réfractaires en France. 

440 pages — 60 F 
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passion les idées les plus avancées et 
devient un écrivain engagé. 

Ces romans le rendront célèbre : Le Cal¬ 
vaire (1887), L’Abbé Jules (1888) Sébas¬ 
tien Roch (1890), Le Journal d’une 
femme de chambre (1900) (que Luis 
Bunuel adaptera au cinéma), Dingo 
(1902). Auteur de nombreuses pièces de 
théâtre, il écrira en 1903 “Les Affaires 
sont tes affaires”, comédie qui obtiendra 
le succès que l’on connaît. 

C‘est la première œuvre de Mirbeau 
que les Editions “Le Goût de l’être” réé¬ 
ditent sous le nom de Contes de la chau¬ 
mière. Ce recueil de nouvelles parut chez 
Laurent à Paris en 1886 sous le titre “Let¬ 
tres de ma chaumière”. Il constitue une 
violente mais talentueuse critique des 
milieux paysans du siècle dernier. 150 p., 
50 F. G.P. 

Le Goût de l’être BP 403 80004 Amiens 
Cédex. 


Le mouvement social n° 138 janvier- 
mars 1987 
Au sommaire. 

Industries en crise : 

— A propos de “l’homme du fer”. 

— Les chantiers navals en France et en 
Grande-Bretagne 1890-1970. 

Crises d’un empire : 

Les colonies : un emploi pour les élites ? 
Les colonies : un fardeau ? 

La guerre d’algérie. 

Editions ouvrières 12, avenue Sœur- 
Rosalie 75621 Paris cedex 13. 


PRI 
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Jean PIGNERO 


LE MOUCHERON 
ET 

LES RHINOCÉROS 



Présentation et fable conclusive de Geneviève COSTE 


Pignero Jean, Le Moucheron et les rhino¬ 
céros n° 105 (2 e trimestre 1987) de la 
revue "Protection contre les rayonne¬ 
ments ionisants”. 

Des examens radiologiques à la catas¬ 
trophe de Tchernobyl, une série d’articles 
qui forcent à la réflexion. 

Un numéro de 164 pages, pour la docu¬ 
mentation de ceux qui s’intéressent à la 
question. 80 F. 

J. Pignero, 80, rue des Noyers Crisenoy 
77390 Verneuil-L’Etang. 


“Histoire d’un caporal” 

de Jean Baronnet 

L’histoire d’Antoine Combalat, 
devenu caporal pendant la Première 
Guerre mondiale, est à la fois exemplaire 
et ordinaire. Paysan mobilisé en août 
1914, Antoine partage avec des millions 
de “bonshommes” l’absurde et l’horreur 
de la guerre de tranchées. 

La boue, la peur, la mort, toujours et 
encore la mort, omniprésente, parfois la 
révolte sourde et la fraternisation,... le 
quotidien des combattants est ici traité 
d’une manière précise, sobre et juste. Ter¬ 
riblement juste : pas d’effets spéciaux ni 
de figurants par milliers, pas un mot de 
trop mais des dialogues témoignant des 
préoccupations des uns et des autres. Au 
jusqu’auboutisme des profiteurs de 
l’arrière répond la “Chanson de 
Craonne”, fredonnée, le soir, à l’étape. 
Les hommes pris dans la tourmente sont 
ici mis en scène avec un souci de véracité 
qui pourrait faire de ce film ou, plutôt, de 
sa première partie, un excellent documen¬ 
taire. 

1917. Avant que les armées ne soient 
secouées par les mutineries. Au terme 
d’une permission, Antoine ne peut plus, 
ne veut plus remonter en ligne. Et, 
comme 25 578 de ses camarades officielle¬ 
ment recensés cette année-là dans les trou¬ 
pes françaises (dix fois plus de déserteurs 
à l’arrière qu’au front), il déserte et se 
cache, non loin de chez lui, dans les bois. 
Ni discours, ni envolée lyrique : les moti¬ 
vations de ce réfractaire ne sont pas expli¬ 
citées mais ô combien éclairées par son 
expérience vécue. “Quel gâchis !”, dit-il 
simplement à sa compagne avant de se 
séparer de la communauté des pousse-au- 
crime. 

Désormais seul, à l’écart de cette “civi¬ 
lisation” d’Union sacrée, Antoine sub¬ 
vient tant bien que mal à ses besoins élé¬ 
mentaires. A peine rencontre-t-il un 
déserteur pacifiste qui, lui, militant d’un 
grand centre urbain, ne peut s’adapter à 
d’aussi dures conditions de survie, tel 
paysan ou berge qui témoigne de sa soli¬ 
darité, ou tel gendarme faisant son bou¬ 
lot. Sale, il va sans dire. 

A l’obscurité des scènes du front suc¬ 


cède une luminosité extraordinaire, la 
pure beauté des images, de splendides 
paysages qui se transforment au rythme 
des saisons : les Alpes de Haute- 
Provence, à proximité des gorges du Ver- 
don, servent de refuge à sa solitude. Le 
film, à ce moment-là, devient il est vrai 
quelque peu lent, par force silencieux. 
Jusqu’à... la chute finale, d’une émotion 
sans pareille. 

Deux films en un, au fond. Et un vrai 
grand moment de cinéma, à cent lieues 
des superproductions qui prospèrent sur 
la trouble fascination du spectacle de la 
violence. Les “impératifs” commerciaux 
ont toute chance de condamner à l’oubli 
cette "Histoire du caporal”. Et c’est 
dommage. Art, lucidité et souci histori¬ 
que se conjuguent si rarement ensemble 
aujourd’hui. 

Michel Auvray 


Ils ont parlé de Gavroche.. 


FEP-CFDT. Syndicalisme enseigne¬ 
ment privé,... dans son numéro 87 du 
13 janvier, nous fait l’honneur de ses 
colonnes en insérant une publicité 
(gratuite). 

Le Monde des Livres du 24 avril 87 
nous juge ainsi : “Gavroche”, sans 
prétentions exagérées, arrive à traiter 
de façon utile et agréable un grand 
nombre de sujets et avec beaucoup 
d’éclectisme. 

Union pacifiste, dans son numéro de 
mai. (Au sommaire on y relève un 
excellent article d’Emile Véran sur 
Tardieu "ennemi du désarmement”) 

Le Bulletin du Cercle généalogique du 
personnel de la RATP (n° 4) animé 
par Jean Pinck. 

Le n° de fin juillet de Différences 
relance la polémique des bibliothèques 
et évoque le cas de Gavroche. 
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Juillet, fête de la Nation: 

Commémoration 
De la prise de la Bastille, 

Par nos victorieux 
Aïeux ; 

Allumons nos lampions, 

Et pour célébrer avec plus d’éclat 
Cette louable action, 

Dansons polkas 
Et quadrilles. 

Ce pendant le Bourgeois, 

Fils de la Révolution 
S'achemine, 

En limousine, 

Vers de riants séjours. 


Juillet, fête de l’esprit, 
Distribution de prix. 

Les écoliers, 

Le front ceint de lauriers 
Verts, 

En papier, 

Ont 



Ils vont, 

Ces forts en thème 
Ou théorèmes, 

Très sages, 

Ployant sous le poids 
Des livres 

Qu’on leur donna pour récompense 
Mais leurs yeux 
Studieux 

Songent aux grands bois, 

Ou bien à la plage 
De sable fin. 

Ils vont enfin 
Vivre 

L’heureux temps des vacanoes. 


Peuple! que te sert de démolir 
Les prisons, 

Si, pour finir 
C’est toujours 
Pour Toi 

Le même horizon! 

J. MARC-PY. 


De vagues airs 
D’imperator. 



Juillet : Clôture. 

Les spectacles font relâche, 
L’acteur lâche 
Son théâtre. 

Au sein de la nature, 

Tel un pâtre 
De Virgile, 

Il rêve 

D’idylles 

Brèves 

Ou d’analogues 
Eglogues, 

Loin du charivari 
Déclamatoire, 

Des intrigues 
De couloir 

Et des premiers prix que briguent 
Devant le jury, 

Les futurs espoirs 
Du Conservatoire. 



Illustrations de Cheval. 





